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ÿleméns de philosophie catholique
En publiant ccs Élemens de philosophie, je dois i ma conscience, et à la volonté connue du souverain pontife , de placer en tête de ce livre, ma profession de foi explicite et précise^ sur la doctrine contenue dans l’encyclique adressée par Grégoire XVI, aux évéques du monde catholique, en date du i5 août i832.
Pleinement soumis à Vinfaillible autorité du pontife romain, j’adhère avec la plus filiale obéissance à tout ce que renferme l’encyclique ; je condamne tout ce qu’elle condamne, j’approuve tout ce qu’elle approuve , selon le sens propre et naturel «les mots, et selon la pensée du vicaire de Jésus- Christ.
Et pour prévenir, s’il est possible, toutes les insinuations de la mauvaise foi, je déclare en particulier, qu’il meparoît, i“ que l’encyclique venge d’une manière éclatante la suprême autorité des successeurs de Pierre , des atteintes que lui avoient portées des opinions flétries par le saint Siège, ef
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qu’elle les improuve de nouveau, au moins indirectement, par ces paroles me'morables :
Meminerint omnes, judicium de sanâ doclrinû, quâpopuliimbuendisiint , atque ecclesiœ universæ regimen et administraiionem, penes romanumpontificem esse, cuiplena pascendi, etc...
2° Que loin d improuver la doctrine qui place le principe logique de la vraie philosophie , dans la parole sociale {verbum) et non dans les aperçus nécessairement faillibles de la raison individuelle, indépendante ou cartésienne, l’encyclique semble consacrer , de ses augustes suffrages , la doctrine philosophique qui repose sur la parole révélée primitivement ; doctrine, qui est celle des de Bonald, des de Maistre, dos La Mennais, et qui sert de base à la méthode philosophique que contient cet écrit.
‘ Meminerint Deum esse sapientiæ ducern, cmendatoremque sapientium , ne fieri non posse, ut sine Deo Deum discamus, qui per verburn docel homines scirc Deum (i).
(i) iVu uioinenl où l'eitcycliqiic pai’ol, (|iidquc.s journaux traduisirent le mot verbum par rtrbe et non par parole , supposant un V majuscule à la place d'un petit v. Mais le bon .sens dit à tous, que l’encyeliquc désigne ici le verbe humain, ou la parole \é\i'\vK primitivement, et non le Verbe incarné ou le Verbe infini ; car il est incontestable , que Dieu étuit coiiini avant rinearnalion du Verbe, et il n’est pas moins certain, que le Verbe infini s’est révélé primitivement aux
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3“ Que la ligne politique suivie par le journal appelé t Avenir ^ de même que V Agence générale pour la d^ense de la liberté religieuse , sont improuvées par l’encyclique.
Enfin , j’improuve avec et comme l’encyclique : le fait des révolutions actuelles , les principes de propagande et d’associations républicaines , la liberté illimitée de la presse, et la liberté illimitée de conscience (i).
Je déclare, en outre, que si , malgré mes intentions, il se trouvoil dans ces Elémens de philosophie , quelque proposition contraire à la doctrine professée par l’encyclique, comme à toutes les doctrines du saint Siège, je la condamne et je la flétris
Iiommes par la parole. Nous avons sous les yeux un exetnptaire de l’édition originale de l’encyclique , es; typographiâ reverendœ caméra , et le mot verbum s’y trouve par un- toBt petit V, et non par un V majuscule.
(i) Si l’encyclique improuvoit d’une autre manière la liberté de la presse et la liberté de conscience , je les improuverois comme elle; mais il me parott que, sous ce double rapport, elle flétrit uniquement ta liberté de conscience dogmatique et intérieure, fondée sur la négation de toute vérité, et qui découle de la source infecte de l’indifférentisme; et la liberté illimitée de la presse, qui est le droit radical d’outrager Dieu et la vérité, que s’arrogent les impies ; selon laquelle on ne reconnoit , sur la ten-e , aucun juge infaillible des doctrines, et qui repousse la censure religieuse etcatlioli(|uc, au même titre que la censure arbitraire des gouvernemens et des rois.
YIM
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moi-même, d’avance, /orme//cmcn/; voulant m’en référer jusqu’à mon dernier soupir , au jugement suprême de celui à qui il a été donné, de paître et de gouverner les pasteurs et les troupeaux , de nourrir les petits et leurs mères.
Qu’il nous soit permis maintenant , d’admirer jivec une juste reconnoi.ssance , cette providence merveilleuse qui veille sur l’église , et qui, au milieu de l’anarchie des e.sprits, daigne placer un phare d’espérance, au bord de ce vaste océan des opinions humaines , pour guider, avec une douce et maternelle ^bonté, le voyageur dans sa course timide, vers les seules régions où se trouve la vérité.
L’encyclique de Grégoire XVI , est selon nous l’évènement le plus heureux des tems modernes; et il faudroit plaindre celui qui n’auroit pas assez de fQÎ, pour ne point y apercevoir cette main divine, qui soutient le vaisseau de l'église , au milieu des tempêtes que l’erreur soulève contre elle, dans sa marche vers l’éternité. Oui , cl nous le dirons avec une humble reconnoissance , le vicaire de Je.sus- Çhrisl;, dans ce monument impérissable de sa haute .sagesse , avertit des écrivains attachés au saint Siège par le fond de leurs entrailles, qu’ils ne doivent , qu’ils ne peuvent , quelle que soit la pureté de leurs motifs, former une association de pensées et d’opinions, avec des hommes impatiens de tout frein , et qui, sous le spécieux prétexte de,
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la Iil)crlc, ne rêvent pour les peuples, qu'une irrémédiable servitude.
L’encyclique leur apprend que si la charité doit s’étendre à tous les hommes , quelles que soient leurs opinions, pour les envelopper tous dans un amour grand comme l’humanilé ; il n’y a point d’alliance possible de doctrines, avec ceux dont les théories insensées ne réaliseront jamais que le doute et l’anarchie dans le monde des intelligences ; et dans le monde politique, qu’une pesante tyrannie, qu'une effroyable et sanglante servitude. Elle leur fait connoître , que les conseils de la sagesse humaine, ne sont pas toujours les conseils de la sagesse divine; et que l’application immédiate de ces conseils, aux affaires de ce monde, porteroit le trouble et la confusion , dans,lcs institutions que le tems n’a point usées, et qui, debout au milieu des peuples , protègent la civilisation , contre le fléau d’une propagande d’anarchie, mille fois plus à craindre, pour l’Europe et pourla chrétienté, que ne le sei’oit une autre inondation de barbares.
Mais l’encyclique, en couvrant de sa puissante égide les institutions politiques de l’Europe, ne livre point les multitudes à la merci du despotisme ni aux caprices de l’arbitraire. Elle déclare solennellement qu’il y a sur la terre un juge suprême des doctrines dont il faut nourrir l’intelligence des peuples ; et elle fl('lrit de nouveau, certaines opinions de ré-
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volte, dont les dernières co''séquences seroienl le protestantisme en religion, comme elles seroicnt la tyrannie et la servitude en politique (i).
Et qu’on ne s’imagine pas que l’encyclique soit hostile au progrès de la science. Nous croyons fermement, qu’elle a fait pour le triomphe de la vé- *
( I ) Nous sommes persuadé' qu’on ne sauroit adhérer pleinement à l'encyclique, sans abjurer par-là même, toute opinion restricthe de l'autorité suprême du vicaire de Jésus- Christ ; et nous croyons que tout partisan de l’analyse cartésienne ne sauroit souscrire sincèrement à l’encyclique, sans renoncer, par-là même, au principe sceptique de la raison privée. Aussi , la soumission pleine et entière de l’épiscopat et du clergé français à l’encyclique de Grégoire XVI, prouve d’une manière éclatante que les opinions de quelques prélats de cour, ne sont point, n’ont jamais été leurs opinions.
Mais un fait curieux, c’est que des professeurs de la célèbre université de Cambridge, disoient dernièrement à un écrivain honorablement connu dans le monde littéraire, que les points de dissidence entre l’église anglicane et l’église romaine, s’effaçoient chaque jour, de plus en plus de leur esprit, et que bientôt il n’y auroit pas un seul homme vraiment éclairé dans les universités d’Angleterre, qui ne comprit la nécessité radicale d’un pouvoir enseignant, visible, central, un cl définitif en matière de religion. Les hommes les plus éclairés de l’Allemagne protestante font le même aveu, et tout annonce que la science, devenue consciencieuse, de votlairienne et de sceptique qu’elle éloit naguère, ne lardera pas à devenir romaine.
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ritable philosophie, plus que ne pensent, ou que ne désirent peut-être , ceux qui ne veulent pas comprendre que si la vérité est immuable parce qu’elle est éternelle , elle suppose , elle provoque par cela seul qu’elle est infinie dans sa source, un développement progressif et sans terme , dans les intelligences créées à son image, et placées ici-bas pour l 'aimer.
L'encyclique porte un coup mortel à la philosophie sceptique des derniers siècles ; elle frappe au cœur l’analyse individuelle, qui s’efforce de déduire logiquement l'absolu du relatif, le nécessaire du contingent, l’infini du fini, l'être enfin du néant. Elle tue le cartésianisme père du doute moderne, et elle déclare solennellement, qu’il n’est pas possible de connoître Dieu sans Dieu , qui seul communique à la raison de l’homme la notion de son être infini, et celle de scs attributs; non par les modifications solitaires et insaisissables du moi individuel; mais par la parole sociale^ par le verbe humain, l'imitation permanente, ici-bas, du Verbe infini. Ac fieri non posse , ut sine Deo Deum discarnus , qui per verbum docet homines scire Deum.
Ainsi, loin de porter le découragement dans l’ame des écrivains qui depuis plus de dix ans, travaillent en France, à’I’organisation catholique de la science, et qui y travaillent par une philosophie
Xfl
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anli-sccplique , le ponlife suprême , à l’exemple de scs immorlcls prédécesseurs , Léon XII et Pic VIII, semble les protéger par l’cricyclique même, contre les insinuations de quelques écrivains, prévenus ou blessés , qui s’efforcent chaque jour de persuader à leurs lecteurs, que l’encyclique enveloppe dans une même réprobation , les opinions politiques de f Avenir , cl les doctrines d’une philosophie à qui Rome est bien loin d’avoir rcfqsé ses suffrages et ses cncouragefticns.
Aussi, éclairé par les enscignemens du vicaire de Jésus-Christ, l’un des plus illustres écrivains des lems modernes comprendra , nous en sommes convaincu, qu’il doit sa plume puissante, non aux intérêts divers des passions politiques , mais à la cause de l’église, rjui est celle de l’humanité (i).
(i) L’Jmi Je lalieligion a censuré sévcrcnicnl, il ya quelques jours , une préface placée en létc du livre des Pe'leriiis JPotoHflM, préface dont M. de Montalcmbcrl est l’aulcur. l/amilté qui nousunit au Iraducicurdu livrcdcs Pèlerins, nous fait un devoir de déclarer, que celte, préface, nousparoît empreinte d’une indignation trop amère. M. de Montalcmbcrt l'a écrite sous les inspirations d’une imagination brûlante: il n’a point pris conseil de scs amis pour la publier; il est donc seul responsable de ce qu’il a écrit. Mais nous croyons, que son âme si douce et si aimante,' démentira toujours, le courroux littéraire des pages élo(iucnlc5 de la préface du livre des Pélfrins.
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Dégoûte, par les hautes leçons du -chef suprême dd l’épiscopat, d’une action politique, qui n’est point dans la vocation de son génie, il emploiera désormais toutes les forces de son intelligence, à préparer dans le silence de la retraite , une philosophie vraiment sociale , une théorie calholi(iue de l’esprit humain. Il renouera la chaîne de ses destinées intellectuelles , interrompue un moment, par des espérances que son cœur croyoit réalisables, mais auxquelles manqueront long-tems encore,. et peut-être toujours ici-bas, et les hommes et les évenemens. Redevenu par les écrits qui compléteront sa carrière sacerdotale et littéraire , le défenseur de l’église catholique , dont il avoit cru servir la cause , par des désirs trompés , il lui sera donné, nous en avons la ferme espérance, avant de rendre à Dieu une âme enrichie des dons les plus excellens, d’avoir puissamment contribué à faire cesser au dix-neuvième siècle , le divorce fatal de la science et de la foi. Nourris alors, des doctrines dont il sera l’éloquent apôtre , les innombrables enfans prodigues des dons de l’intelligence, quitteront les déserts ravagés d’une philosophie sceptique, où, loin de la vérité, ils mangèrent si lo g-terns, à la sueur de leur front, le pain noir de l’erreur et les glands amers des passions; et ramenés à l’humilité de la foi, par la science devenue croyante, ils goûteront le repos et la paix que donne
IV
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la vth'ilc rccomjiliso , cl quVpanclicnt dans une amc l’cspérancc cl l'arnuur.
C’est pour nous associer s’il est possible, à celte belle mission , que nous publions ces ÉIcmens de philosophie , qui ne seront tout au plus , qu’une humble et timide préface , du magnifique ouvrage que le génie prépare, loin des passions tumultueuses de la politique humaine , sous les inspirations de la foi. Et ceux qui les méditeront, comprendront aisément, tout ce que nous ilcvons aux leçons et aux lumières de celui dont l’amitié nous honore, et dont nous voudrions consoler toutes les douleurs et porter seul toutes les angoisses.
Jamais peut-être, à aucune époque de son exis- , tence, le sacerdoce catholique n’eut devant lui une mission plus riche d’espérance. Débarrassé par la divine providence, des tristes et inquiètes sollicitudes que donnent les richesses, et que nourrissent les pesantes faveurs du pouvoir, il ne peut, il ne doit plus ambitionner que deux choses -. la science et la charité i et ces deux choses que les révolutions ne sauroient lui ravir, lui assureront infailliblement la conquête pacifique du monde des intelligences; ,si loin, bien loin des intrigues de cour , des passions ou des espérances politiques, il n’oublie pas, qu’il n’y-apour lui, sur cette terre, qu’un intérêt, la gloire de son Dieu et le bonheur de ses frères , à
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quciqu’opiniun qu’ils apparlioniicnl, cl en quelque région que les aient jetés les tempêtes de l’ciTcur ou les orages du vice (i).
(i) Nous n’avons pu que gémir profondément des tristes querelles survenues , il y a queUpies semaines , entre des hommes dont nous respectons les opinions personnelles ; mais qui, dans leur polémique de chaque jour, mêlent trnjt souvent la cause de Dieu et de l'église , à des intérêts ou à des espérances, qui ne sont pas purs, peut-être, de tout égoïsme.
Si ces déplorables démêlés n’étoient de nature à compromcUrc le clergé et le catholicisme eu France , nous ii’cii parlerions jamais ; mais comme ils sont gros de passions politiques ou d’amour-propre blessé, nous osons conjurer le clergé français, dont l’honneur et la gloire nous sont plus chers que la vie, de demeurer complètement étranger à des discussions, qui lonohcnt ti de trop petites intrigues, pour qu’on doive les confondre avec la cause de Dieu et celle de l’église.
Prêtres de Jésus-Christ, ^nous sommes, nous devons être les hommes de Dieu et de .la France, les* hommes de l’huinanité toute entière; et malheur à nous, si, en épousant des passions d'un jour, nous faisions blasphémer le nom de notre Dieu et sa lui sainte, iï ceux qui ne les connoi.sscnt pas; et si, par une connivence coupable, nous nous enlevions la po.ssihililé et l’espoir de ramener au catholicisme, ceux de nos frères qui n’ont peut-être besoin , pour croire a la^vérité dont nous sommes les gardiens, que de voir le sacerdoce de Jésus-Christ, placé au-dessus, bien au-dessus de ces nuages stériles, qui se forment dans les ba.sses régions de l’égoïsme. Nous avons besoin de popularité, sans aucun
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Mais, cominc une prodigieuse aelivité s’est manifestée dans le monde de la pensée, en dehors du catholicisme et de ses lois, et que les partisans d’une stérile science se sont imaginé, que le catholicisme étoil l’ennemi de tout progrès dans l’ordre scientifique ; de là, l’espèce d’excommunication intellectuelle dont le sacerdoce a été frappé à leurs yeux. Que faul-il, pour ramener à la vérité ces intelligences deux fois déchues, tourmentées de ce qu’elles croient savoir, bien plus que de ce qu’elles ignorent.^ Deux choses dans l’ordre des doctrines : premièrement, établir avec tout l’ascendant d’une irrésistible logique, que hors de la foi qui sert de ba.«e à la science de Dieu et de l’univers, il n’y a pour toute intelligence créée, que le triple tombeau du panthéisme , du sensualisme et du scepticisme , ces éternels ennemis de toute vérité comme de tout progrès.
Il faut prouver en second Heu , dans la chaire , dans renseignement , dans les livres et de mille
doute : il nous la faiu immense, il nous la l'aut grande cüinnie les besoins de l’homme déchu , étendue comme l’univers. Or, ilest un moyen infaillible de l’obtenir, c’est de nous placer par la science et par la philosophie, par la prédication et par l’enseignement, par le zèle et par la charité, à la hauteur des besoins de notre épot[i\c ; c’est d'ambilionrtrr de toutes nos forces, de devenir les /n-écepUars et les incnlora des peuples, en leS inondant de lumières, de bienfaits et d'amour;
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manières , que le catholicisme seul est le principe gèiicratcur de la science et de la liberté, de l’industrie et des arts; de tout ce qui peut être, en un mol, l’objet des pensées, des désirs, des espérances et du bonheur de l’humanité. Et si à l’ascendant des doctrines, le sacerdoce joint l’ascendant des vertus, et l’irrésistible empire d’une charité ardente, ingénieuse ,, immense comme le cœur de Dieu , et large comme le genre humain ; une grande , une magnifique mission commencera pour lui; et beaucoup de générations ne passeront pas, avant que cette parole du grand Maître cl du grand Livre , n’ait reçu son accomplissement : Ei erk unum ovile et unus paslor.
Dépositaire de la parole de vérité , le sacerdoce catholique , doit l’annoncer aux nations de la terre, cl perpétuer ainsi, la médiation du divin restaurateur de l’humanité déchue. Mais, quelle forme doil-i! donner à scs cnscigricmens , ou en d’autres termes , quelle philosophie et quelle littérature doivent cire les véhicules de la parole immûablcj éternelle?
Le sacerdoce , doit parler à chaque siècle , à chaque époque , la langue qui leur est propre. Il doit suivre le mouvement progressif des intelligences, et ne jamais oublier, qu’il y a dans la manifestation successive et temporelle de la vérité infinie, une série inépuisable de formes liltérai-
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res et philosophiques, <juc le tems provoque , et qui grandissent comme les siècles et avec les siècles.
Ainsi, quand le Verbe incarné , parut parmi les enfans des hommes , il parla à ceux qu’il appeloit ses frères , la langue de leur tems ; et il est à remarquer, qu’outre les formes paraboliques et populaires, dont le Sauveur du monde se servoit habituellement, il parloit aussi, la langue familière aux deux sectes qui existoient de son tems en Judée, celle des Pharisiens et celle des Sadducéens (i).
L’influence de la philosophie néoplatonicienne, sur les écrits des pères de l’église grecque , est frappante : et leur enseignement catholique, se revêt constamment des formes de la philosophie alexandrine , et de celles de la littérature grécoorientale.
(i)Un jeune orienlatiste, que l’église eomplera peul-étre unjour, au nombre de ses défenseurs, nous faisoit observer, qu’il existe dans le Talmud, dont la plupart des traditions écrites, remontent bien au-delà del’ère eli retienne, une foule de formules philosophiques , littéraires, poétiques et paraboliques, reçues dans le langage ordinaire des Sadducéens et des Pharisiens; qii’employoient habituellement les deux grands rabbins, qui représentoient ces deux sectes au tems du Sauveur; et dont iln’u pas dédaigné de se servir lui-mémc plus d’une fois, en conversant avec les enfans des hommes.
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Au moyen âge , les écrits et la prédication catholiques , sont visiblement empreints, sous le rapport philosophique „ thcologique et littéraire , des formules scolastiques et des catégories fastidieuses de la philosophie d’Aristote, qui dominent toute cette époque.
Depuis trois siècles, les' systèmes de Bacon, de Descartes et de Leibnitz, se partagent l’empire du monde philosophique; et toute la littérature de cette époque , en recèle les élémens. Le rationalisme cartésien , a exercé une influence marquée sur renseignement etsur laprédication catholique en France, et la méthode de Descartes, se combinant avec les formules de la littérature grecque et latine, a donné naissance à la littérature du siècle de Louis XIV. Avec l’élément de la scolastique , les germons et les livres de ce siècle trop exclusivement vanté, peut-clrc, sont visiblement composés sous les inspirations de la philosophie carté.sienne , et des formes passagères de la littérature idolâtre des siècles de Périclès et d’Auguste (i).
(i) Les grands orateurs et les grands écrivains du siècle de Louis XIV, renferment, sans aucun donic, des beautés littéraires du premier ordre ; mais ces beautés sont de tous les siècles, ce sont des beautés bibliques, des beautés universelles, qui avoient leur source dans le catholicisme, et qui dominoient la pensée de ces écrivains, alors même que léduils par l’attrait des littératures de Rome et d’AthèucS,
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En Allemagne, l’enseigneinenl religieux, s’c"'t ressenti plus ou moins, de l'action de l’idéalisme; et la philosophie positive de Bacon, modifiée par Locke , se révèle sans cesse , dans les productions théologiques et littéraires de l’Angleterre.
Mais remarquons, que ces. systèmes de philosophie successivement modifies, ayant accompli leur mission; et étant dans une radicale impuissance , de s’identifier avec le vrai et le beau, envisagés dans leur développement progressif ; l’enseignement catholique ne sauroit se revêtir, soit dans les livres, soit dans la chaire, des formes qui sont propres à ces systèmes , sans perdre par-là meme, son ascendant sur les intelligences; et sans déserter sa mission , qui est à' attirer tout à lui, et d’imprimer à la science et à la littérature , comme à tout ce qui peut être l’objet des pensées de l’homme, le«cachet de sa splendeur, toujours croissante et toujours infinie.
Ainsi, la prédication catholique, devra se dépouiller des clémens divers du rationalisme, de 1 idéalisme et du sens^ualisme , impuissans à réaliser le vrai et le beau , dans leur forme grandissante
ils clierciioicnt le type du beau <l;ms ces formes païennes cl sensuelles de la pensée. Mais il n’est pas moins certain, que l’élément rationaliste en philosophie, et que l’élénient païen en littérature, dominent les prodHcliousintelleclucllcs de ce siècle.
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el universelle. Il y a plus, la prédication callioliquc, devra rejeter loin d’elle, tous les élcimens de la littérature idolâtre ; c’est-à-dire, tout ce qui constitue la personnalité de ces littératures abâtardies , et corrupUices des antiques traditions; parce que, bien que le 19“ siècle, ne se rende pas compte nettement encore , do ce qui doit remplacer une philosophie sceptique , et une littérature sensuelle , cla.ssiquc ou académique; il a cependant le pressentiment d’un progrès véritable , d’un progrès immense , qu’il appelle de tous ses vœux , et que le catholicisme pleinement compris, et pleinement développé , peut seul réaliser.
Ces considérations, que nous ne faisons qu’indiquer , nous révèlent l’une des causes profondes du peu d’ascendant que la prédication catholique exerce, sur celle portion de la société, que la science moderne, enfle et corrompt; et qui se persuade que le catholicisme n’est, comme ses opinions d’un jour, qu’un système de philosophie qui a fait son tems , et qui , désormais incapable de pousser le genre humain dans les voies d’un progi’ès sans bornes vers l’infini, ne sauroit rassasier par ses dogmes et par ses lois , par scs promesses cl par ses. espérances, celte soif de lumière et de vie, qui lourincnte et dévore l'humanité.
Nous ne saurions donc assez le redire : indépcndammeiil de l’action que le sacerdoce doit
pbéface.
exercer par son zèle , par ses vertus et par sa médiation ( et sous ces divers rapports , il a vaineu la haine et la calomnie ) ; il faut , que, par une philosophie complète , il ressaisisse, et promptement, le sceptre du monde moral ; et qu’il prouve à un siècle disposé à l’entendre , que hors du catholicisme et de ses lois , il n’y a ni vérité ni sagesse , ni progrès ni lumières , ni espérance ni vie pour les intelligences. If faut que ses discours cl ses enseignemens, portent la double empreinte d’une lumière pénétrante comme la vérité de Dieu , et d’une charité brûlante comme celle de son amour. Il faut, qu’en face de sa philosophie et de sa charité , disparoisse pour jamais, cette philosophie du scepticisme , véritable ver solitaire de l’entendement; qui ne réalisera jamais, qu’un bagne intellectuel , où ses malheureux esclaves , traîneront sans repos et sans lin , la longue chaîne du doute, et le pesant boulet du désespoir.
Enfin , le moment est venu , où le sacerdoce , àoxlcathoUciserlai science, la philosophie et la littérature; en montrant d’une part, l’identité radicale et complète du principe qui sort de base au catholicisme, avec la loi première, la loi fondamentale de l’esprit humain; et en cherchant de l’autre, dans le catholicisme seul , la source progi’essive et infinie du vrai y du juste , du saint, de V utile et du beau
PRÉFACE
Celle grande conclusion, est l’unique objet de notre travail. En voici le plan : nous divisons ces Elemens de philosophie en cinq parties.
La première, expose rapidement les divers systèmes de philosophie , selon l’ordre de leur apparition chronologique dans le monde intellectuel.
La seconde, considère le point de départ, et • le rendez-vous commun de ces innombrables systèmes , sans tenir compte des époques auxquelles ils appartiennent; et elle essaie d’en saisir et d’en déterminer les analogies.
La troisième , est consacrée à établir le fondement de la certitude , la base , le crilerium de la vérité.
La quatrième , présente un ensemble succinct des croyances uniformes , permanentes et universelles de l’humanité, sur Dieu et la création.
Enfin la cinquième, offre une application de notre méthode de philosophie, au catholicisme envisagé; i" comme étant identique par son fondement , à la base meme de la raison ; 2" comme étant le principe générateur de la science et de la liberté; des beaux arts et de la gloire ; de la civilisation et de l’agriculture ; de l’industrie et de la prospérité , même matérielle , du genre humain.
Voilà le cercle que nous avons essayé de parcourir ; puissions-nous n’èlrc pas demeuré trop au-dessous de cette lâche immense!
pni:F-»CE.
Poissions-nous avoir offert à la jeunesse catholique, et à celle quia tant besoin de le devenir, un livre digne de ses méditations , et nous cire associé aux magnifiques espérances ; cl aux glorieuses destinées que lui promettent, la foi cl la science, unies à la vertu !
Mais, puisse surtout la divine Marie, à qui nous avons dédié cet ouvrage, bénir l’auteur d’un livre, écrit, pour le triomphe de cette vérité infinie, qui daigna se revêtir de notre humanité, dans son sein virginal !
El si un rire voUairien tomboit sur ces lignes , expression d’un sentiment dont nous sommes lier; nous dirions à l’homme de peu de foi , que le moment n’est pas éloigné , où la philosophie ellemême comprendra , que la Vierge par excellence , est la seconde gloire de l’humanité rccon-r quisc, le type de la femme régénérée, la reine de ' la civilisation et des arts; la beauté , la candeur, l’innocence, la grâce et l’amoui', sous leur forme secondaire , la plus pure , la plus resplendissante et la plus complète , dans la cité de Dieu.
Paris, 8 srplcmluc i853.
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PROLKGOMÈIVES.
§ I. Objet de la Philosophie.
La philo.spphio suppose des notions premières : elle n’a pas pour but de nous procurer les élémens de la raison, mais de fîxcr notre attention sur les lois qui régissent la raison humaine, et de substituer h la connois^ance implicite de ces lois, une vue nette , claire et explicite de ces mêmes lois (i).
Après avoir reconnu ces lois, nous examinerons quel rang la philosophie occupe dans la classification des con- “ noissanccs humaines.
§ II. Base de la raison.
Le langage humain se renferme nécessairement dans l’une ou l’autre de ces deux catégories: la vérité on l’erreur (2).
(1) \ous sommes r.ii 8 onnahIcs, nous raisonnons, nous connoissous une série de vérilés inaoinbr.<bles, avant de philosopher.
(2) Esirait d un .Sommaire des connoissanccs hum.aincs de M. (icr-
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Qu’est- ce que la vérité ? Ce à quoi adhère chaque intelligence, indépendamment de l’adhésion des antres hommes sur le même objet; ou ce à quoi adhère la généralité des hommes. Dire que la vérité est ce que rintclligence individuelle croit être la vérité, c’est consacrer toutes les erreurs. Nous appellerons donc vérité, ce h quoi la généralité des hommes adhère partout et toujours.
§ III. Ordre de foi, ordre de conception.
La vérité étant ce que noos venons de dire, il est manifeste qu’il y a des vérités incontestables et des vérités contestables ou des opinions. Les vérités incontestables sont celles que la généralité des hommes admet. Elles conslilncnt Vordre de foi (i).
L’effort de la raison de l’homme, pour comprendre ce qu’il croit, constitue Vordre de conception. L’ordre de conception est contestable ; donc il doit Être subordonné •h l’ordre de foi. L’ordre de foi existe par la soumission des auforités individuelles h l’autorité générale; l’ordre de conception ne subsiste que par la seule liberté des raisons individuelles.
L’ordre de foi est la base et la règle de l’ordre de conception. Il en est la base; car point d’explication possible d’une chose sans la connoltre; il en est la règle , car toute
bel... Voiries pièces jastilicalives de t’ouvrage inlitiilè ; Progrès de la révolution, etc.
(i) Nous n'entendons pas senlemrnt par ordre de foi, les croyances religieuses perpèlnelles et nniverselles de l'hamanité, mais ce qu’it y a de permanent, d’immuable, dans tes croyances de l’humanité, envisagées sous tous les aspects.
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explicatiou ijiii contredit , ou qui renverse l’ordre de foi , est nécessairement fausse. Ainsi , toute explication opposée , même en un seul point , à l’ordre de foi , est une erreur; plus, au contraire, une conception se rapproche de l’ordre de foi, plus elle se rapproche de la vérité .
En un mot, une théorie philosophique est d’autant plus vraie, qu’elle rend raison d’un plus grand nombre de vérités de l’ordre de foi. Qu’elle contredise une seule vérité de l’ordre de foi, cela suflit pour être convaincu du vice de cette théorie.
Mais tonte conception ou explication individuelle reste contestable, jusqu’à ce qu’elle ait reçu l’empreinte infaillible de la raison universelle. Ainsi , toute conception doit partir de l’ordre de foi, ou du sens commun, et elle doit y revenir, sous peine d’errer d’abîme en abîme, jusqu’au doute absolu.
Dans l’ordre de foi seul, se trouve la raison infaillible; l’ordre de concrpiion seul ne donne jamais qu’une raison faillible.
L’homme a deux besoins également nécessaires à sa nature : i° croire aux vérités universelles et communes; a® exercer l’activité de son esprit sur ce qu’il croit. Là, est la loi de l’intelligence, celle de ses développcmens et de sa perfectibilité (i). On rcconnolt une loi, à son caractère de permanence et d’universalité.
La combinaison do ces ordres , constitue le monde des intelligences, comme la combinaison de la force d’attracliôn et de la force centrifuge , constitue le monde des
(■) Croire et comprendre, voilà la loi do toute inlclligenrc créée.
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corps. D’où il suit, i° que la |)crfeclion de l’esprit exige riiaruionic de ccs deux ordres.
•A° Que l’histoire de l’esprit liumain constate ce que nous venons de dire;
3° Que tous les désordres de l’esprit, résultent de deux causes ; la première, de l’oppression de l’ordre de foi; la deuxième, de celle de l’ordre de conception ;
4" Que CCS deux états sont passagers, comme contraires h la nature de l’esprit humain : on sort de l’un, par un simple développement, et de l’aulre , par un excès de destruction.
§ IV. Ccs deux ordres embrassent toutes tes sciences.
Quant ù la religion, elle renferme i° des croyances générales, 2 ° une infinité de systèmes qui cherchent à expliquer ces croyances.
Sans devoirs communs, ni société, ni morale ; et sans liberté individuelle, ni morale, ni société.
Les sciences physiques se composent des notions communes, des faits constatés par l’expérience, et des progrès que l’activité individuelle leur fait faire.
Les arts, ne sont que la manifestation du beau. Le beau, comme le vrai, rentre dansl’ordre de loi. L’activité individuelle n’en est que le développement progressif (i).
(i) On dit le goût général, le goût individnel, en matière Klte'rurc.
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§ Y- Classification des conuoissanccs liumauies.
Dieu et In création, les rapports de Dieu avec la création, et des créatures entre elles, voilà l’objet des connoissanccs bumaines. Voilà aussi ce qui constitue fondamentalement l’ordre de foi. L’ordre de conception explique l’ordre de foi, et ses explications doivent s’étendre de plus en plus, jusqu’à une explication aussi complète que le permettent les bornes de l’esprit humain. Tel est l’objet de la mélapliysique. Il est un genre de connoissances pour ainsi dire instrumentales, c’est la connoissance des langues. L’étude deslangucs, apprend à connoîlre l’histoire de l’humanité, celle des traditions et des opinions des peuples; leur filiation et leurs migrations; leur origine, leurs mélanges, etc. , etc. Sous le rapport grammatical, les langues appartiennent à l’ordre de foi ou de transmission ; sons le rapport philosophique , elles appartiennent à l’ordre d’explication.
Les mathématiques forment la transition des sciences intellectuelles et morales aux sciences physiques.
Les sciences physiques embrassent les phénomènes astronomiques , terrestres , chiniiqucs.
La physiologie traite des phénomènes vitaux.
Il est facile de classer toutes les sciences d'après ce que nous venons de dire.
Maintenant, nous pouvons répondre à cette question : Qu’est-ce que la philosophie? Considérée dans sa généralité absolue, elle seroit l’ordre entier des conceptions hninaines, ou l’explication complète des choses.
Une semblable explication est clairement impossible.
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La philosophie ne peut donc embrasser que les sommités de chaque science; elle ne peut être que la science des généralités. Elle est, dans un sens rigoureux, la science des sciences, ou, comme le dit saint Thomas, la science reine et maîtresse des autres sciences : Aliarum prineeps vel domina.
§ VI' Division du cours de Philosophie.
Une philosophie proprement dite, seroit un vaste ensemble d’explications, qui concorderoient de tous points avec l’ordre de foi.
Cette philosophie n’existe pas. 11 n’existe, dans l’histoire de l’huinaiiilé, que des essais partiels, que des systèmes divers, que des spéculations plus ou moins étendues sur l’immense objet de la philosophie : ces théories innombrables méritent d’être connues, et peuvent aider à la réalisation d’une théorie plus complète.
La philosophie embrasse donc :
1 ” Une partie historique, 2 ' une partie théorique.
§ VII. Introduction à l’histoire de la philosophie.
Examinons 1 ° les résultats que l’on doit chercher à obtenir en étudiant l'histoire de la philosophie. 2 ° Les diverses manières d’envisager l’histoire de la philosophie.
5° Les diverses espèces de faits que l’on doit principalement remarquer dans cette histoire.
4° Quelles en sont les principales époques ?
Les résultats de I histoire de la philosophie sont relatifs, les uns, h l’ordre de foi, les autres, à l’ordre de conception.
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Par rapport à l’ordre do foi, l’Iiistoire de la philosophie fournit les.résultats suivons ;
l'Rien de certain: plus de doctrines communes, lorsqu’on se sépare do cet ordre, a* Philosophies les plus .élevées dans les écoles qui ont conservé le plus de vérités traditionnelles. 5 ° Dans tout système erronné on retrouve quelques vérités traditionnelles.
L’histoire de la philosophie, par rapport h l'ordre de conception, fait connottre la prodigieuse diversité des conceptions humaines, et les formes innombrables do la pensée dans l’histoire de l’esprit humain (i).
a° Elle donne la clef de l’histoire des diverses sciences.
5 * Elle détermine l’état de la société.
Quelles sont les diverses manières d’envisager l’his toire de la philosophie? On peut l’envisager de deux manières :
1° D’une manière purement chronologique; c’est celle que nous suivrons d’abord.
2° D’une manière critique ou logique, c’est-à-dire , en considérant le point de départ et le rendez-vnus commun des divers systèmes de philosophie, sans tenir compte de l’ordre de leur apparition chronologique dans le monde de la pensée.
Quelles sont les diverses espèces de faits que l'on doit principalement remarquer dans l’histoire de la philosophie?
1° Les faits individuels, ou les systèmes de tel ou tel philosophe.
(i) Elle csl h lii pensev , cc que l’cludc de» tliveiscf liliér«(urc.i ml i rexpression du beau.
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2 ° Les épreuves, ou rnction de lel système ou de telle école. 3° Les époques.
Quelles sont les principales époques de l’histoire de la philosophie? Nous en distinguons cinq. i° La philosophie orientale, qui embrasse les systèmes indiens, chinois, persans, égyptiens, tous les systèmes philosophiques cou nus, jusqu’à la philosophie grecque. 2 ” La philosophie grecque, qui commence à Thalès, et va jusqu’à l’établissement du christianisme. 3° La philosophie gréco-orientale, qui commence au christlaulsuic , et finit à l’inondation des Barbares. 4^ La philosophie du moyen - âge , qui commence au huitième siècle, et va jusqu’au quatorzième. 3° La phisosophie moderne qui se divise en trois écoles principales : celle de Bacon, de Descartes et de Leibnitz, et qui comprend toute la période qui s’étend depuis Bacon jusqu’à nos jours.
Nous allons étudier les divers systèmes de philosophie, suivant l’ordre des époques auxquelles ils appartiennent.
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§ I. Philosophie de l’Inde.
En commençant l’étmlc de la philosophie indienne, remarquons d’abord que cette élude offre de grandes dillicullés. i” Parce qu'elle procède par intuition, par voie de synthèse, a" Parce que la littérature et la langue sanskriles sont encore inconnues. 3° A cause du caractère profondément symbolique de la philosophie de l’Inde. 4" A cause de la rareté desinonumens qui nous restent de celte haute antiquité.
Les sources de nos connoissances sur l’Inde, sont: i°lcs récits des Grecs et des Romains; a” les vies des Indous ; 5° les monumens proprement dits, les restes des temples. ,
Les plus anciens de tous les livres sanskrits sont : les yédas, ou livres canoniques; les Pouranns, qui renferment la co.smogonic et la théogonie des Indiens. On en compte dix-huit qui traitent de la prononciation, de la grammaire, de la prosodie, de l’astronomie, et de l’cxpli-
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cation des passages difficiles "^des f^èdas ; les Angas ou yédangas, au nombre de six ; les Oupa-F édàs, qui traitent de la médeiine, de la musique, de l’art militaire, de , l’architecture et des arts mécaniques; Les grands poèmes épiques et historiques de Ramayan, et le Mahabarat ou grand Baralha , en dix-huit chants, qui racontent la guerre allumée dans la race des enfans de la lune , entre les héros des deux familles appelées les Kourous et les Pandous.
A la période des poètes épiques succède celle des législateurs. Le plus ancien code des Indous est le Manava d'Anna sastra, c’est-à-dire le recueil sacré des lois de Manou (i). Après les législateurs, on peut placer les philosophes. Les livres philosophiques de l’Inde sont : les deux Kyaya,\ts àenxMinxansa, les deux Sankia. Enfin viennent les apologues, dont l’histoire se rattache au nom de Vichnou. Sarga.
L’étude des temples et des monumens d’architcclnrc qui restent de l’Inde, peut aussi fournir quelques lumières sur l’histoire de la philosophie; car le beaunat que la splendeur du vrai.'
On distingue dons l’histoire de la philosophie indienne six écoles représentées par les systèmes suivans ;
i’ Le Mimansa de Dgémini, qtti se rapproche le plus des Védas, quoiqu’il ait une tendance au panthéisme.
2 ° Le Fédanga, qui s’éloigne beaucoup des Fédas,'vfuie la réalité du monde extérieur.
3” Le Sankia d'yoga-satra de Pantandjali.
(i) Il a cU; traduit tout ciilirr en Aii|{lais , par William .IhoiR’*.
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4“ Le Sankia-Kapila , dont le fond est le panthéisnio matérialiste.
5° Le Nyaya de Gautama, système presque entièrement logique, mais matérialiste dans ses applications.
6“ Le Nyaya de Canada, système intimement lié aux précédées.
Ces six systèmes sont réputés orthodoxes, bien que quelques-uns s’éloignent beaucoup des V édas.
On en compte six autres formellement réputés athées ou hérétiques, qui paroissent se rattacher aux livres de Goudda, qui nous sont encore inconnus.
Les V édas.
Les C édas sont les livres de l'iiide qui représentent l’ordre de foi.
Leur antiquité u été un sujet de contestation. 11 est probable que les Védas ont été écrits quinze cents ans environ avant l’èrc chrétienne. Rien n’est plus obscur, au reste, que la chronologie des Indous.
Les y édas sont un recueil de traditions indiennes d'abord orales, puis rassemblées en quatre livTcs, par Diaza. Le premier Védas s’appelle Bidj-F éda , et con: lient des prières et des hymnes en vers Le deuxième, Yadgenur-F éda, renferme des prières en prose. Le troisième , Sama-F éda , renferme les prières destinées à être chantées. Le quatrième, Krama-Féda, renferme des formules de consécrations d’expiations, d’imprécations, etc.
Nous ne possédons que de très foiblcs fragmens des F édas, dans les langues européennes (i).
(i) La Iradaclion latine des par Aiiquctil du Perron, est très-incoinpicte.
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Doctrine des Dédas.
Bram est l’Eternel, l’être par excellence; le monde est son nom, son image, il est l’âme du monde.
D’après Telmans (Manuel de philosophie) , comme créateur, l’être primordial des ludous s’appelle Brama ; comme conservateur, Wichnou ; comme destructeur et rénovateur des formes de la matière , Sha : Ces trois points de vue de la divinité, constituent la trinité des Indous.
La création s’opère, selon les Dédas, par la parole (Valheh). Elle est une manifestation de Dieu , et Dieu non manifesté est (tad) (,il) (loi). La création est la réalisation des idées divines ; Cette doctrine se retrouve dans Platon. Il y a dans la création trois époques principales, correspondantes aux trois ordres d’êtres : i° Hirania- Gerba, qui répond' aux êtres inorganiques; 2° Pradf'éapati, aux êtres organiques ; 3 ° l’époque où fut produite la parole des êtres intelligens (1). La création est. un sacrifice , et ceux que nous offrons sont l’image du grand sacrifice que Dieu fit dès le commencement des tems, en créant l’univers (2). On découvre dans les ’Védas une erreur fondamentale , le panthéisme, et quoique à la rigueur, on puisse expliquer les passages des Védas qui ne distinguent point Dieu, de la création; toutefois , il semble diflicile de ne pas y apercevoir cette gigantesque perturbation de l’esprit humain.
(i) Voyctlc Catholique du baron d'Ekalein.
(a) La philosopliic indienne fc rcprcsciiloil la créalion comme une grande anuihiUtiun de l'eirc inCni...
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« Brama seul existe, sans nom, sans ligure; le reste n’est (ju’un vain semblant d’existence. »
Selon les edas, l’homme est un Ctrc déchu, qui exph^ sa dégradation par les sacrifices.
Notre corps meurt; mais notre âme est immortelle, métempsycose, passage d’un inonde dans l’autre monde, anges bous et mauvais, qui combattent les uns contre les autres. Tels sont les points fondamentaux de la doctrine des y édas.
§ II. Systèmes de la Pliilosofiliie de l’Indc.
M imansa-Pourva ou Purva.
Le Mimansa Pourvu a eu Dgémini pour auteur (i ). L’objet du Mimansa est l’interprétation des Fédas. Le Mtmansa Pourvu est relatif aux hommes; le ilî^nrmn Mimansa l’est aux observations religieuses.
Le Mimansa, ayant pour but de connoitre ce qui est réellement obligatoire , il doit s’occuper, avant tout, de la recherche de l’autorité légitime.
Selon Dgémini, la communication verbale surhumaine est seule obligatoire, parce que Dieu seul a droit sur nous. Les Vèdas sont cette communication verbale surhumaine : et tous les préceptes qu’ils enseignent sont obligatoires. Les écrits des sages ne sont cependant pas sans autorité; mais la communication verbale humaine n'est obligatoire , qu’au degré oii on la croit conforme aux Fédas.
Dgémini parle fort longuement dit son, et entre, h cc sujet, dans des considérations d’une haute philosophie. Selon lui, le son n’est pas la vibration de l’air; cette vibra-
(i) Dgémini vivait quinze siècles av.int fère clirélicniin.
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lion ne lait que l’excitcr. Le son eu lui- inêmc est universel, élcrnel , immuable; c’est Dieu. Sous ce mode, il est iœpariicipable, et est déterminé pour cbacuii de nous, par une limite exprimée par les mots ou par des signes.
L'Acasa est comme le Verbe divin ; ainsi que le F ateh des Vidas (le vox des latins), il est l’énergie créatrice; la parole, la forme infinie se réalisant, se limitant, se
manifestant sous un mode fini, et l’univers est créé...
Voilà à peu près ce qu’il y a de philosophie dans le Mimansa Pourra.
Le V edanga.
Le Vedanga est beaucoup plus moderne que le.Miinansa, et s’écarte beaucoup plus que lui de la doctrine des V édas. Son auteur est inconnu.
Selon les V édas. Dieu, avant la création, est dans un sommeil divin ; il produit Spvada, être réel et éternel, manifestation divine nullement illusoire: puis Dieu, par le mouvement de Swada , crée le inonde extérieur. Selon le Vedanga, Dieu ne sort point de son sommeil; seulement , en se contemplant , il rêve , cl produit Maya ( illusion). Maya (illusion) ne produit que des illusions: c’est la fantasmagorie du fantôme.
De Maya émanent les êtres élémentaires, parmi lesquels l’homme, qui rêve h son tour, produit les cinq sens; elles cinq sens rêvent la matière. El ainsi, de rêve on rêve, jusqu’aux extrémités du possible, vaste abîme d’illusions, panthéisme immense, où l'homme disparolt et s’évanouit, coiflme une imperceptible vapeur dans le vague du vide.
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Systèmes Sankia.
Nous réiioirous les deux systèmes Sankia. qui no forment au fond, qu'un seul système, bien que Pantandjali soit théiste, et Kapila athée. Le nom de Kapila est célèbre dans rindc, où on en fait un (Ils de Brama : Pantandjali est un être mythologique. Les deux Sankia ont pour hiit , d’apprendre h l’homme à se dégager de la tyrannie du corps, afin qu’ayant expié à la mort scs souillures, il puisse , sans obstacles , s’élancer dans le sein do Dieu (i).
On trouve dans les Sankia vingt -cinq principes, qui, combines avec Icstrois qualités générales de la nature , qui sont ; 1 ° la beauté, y° l’impureté ou passion, 3° l’obscurité; constituent la triple création personnelle, corporelle et intellectuelle.
Leï Indiens poussent très-loin la crédulité sur le degré de puissance qu’ils croyent possible d’atteindre ici-bas : comme de loucher la lune avec les doigts, de monter jusqu’au soleil, h cheval sur un de ses rayons.
Dieu, Mara, le suprême dominateur, dit Pantandjali, est une âme, un esprit distinct des antres âmes. En lui est l’omoi-^cnce, la science absolue; il est le créateur des premiers êtres qui ont un commencement.
Kapila nie qu’il existe un Swada qui gouverne le monde, attendu qu’il n’y a aucune preuve de l’existence de Dieit.
(r)La dégradation primitive de l'iiommc, la doctrine d'expiation, ta traaemigration des âmes, qui 'font partie du symbole de l’Indc, SC lient aux vérités roudamentalcs de la tradition universelle.
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Il rcconiioU l’oxislence d’un être né de In nnlurc, lequel esl rinlclligcnce nbsoliic ; il en fait la source de toutes les exislcnccs. Cet être, cependant, est fini, datant du grand développement de l’univers, et devant finir h la consommation de toutes choses; mais il nie l’existence d’un être infini.
Sjrtlèmes Nyaya V elchiska.
i“ Leurs auteurs. 2 ” Leur antiquité. 5" Leur doctrine.
Le système de philosophie appelé Nyaya (ou raisonnement) a Gautama pour auteur; et le système physique appelé Velchiska a pour auteur Canada.
On peut regarder ces deux systèmes comme deux parties d’un système unique; car leurs rapports sont frappans, à quelques exceptions près. On ignore à quelle époque ils remontent; mais on croit le système de Canada antérieur à celui de Gautama.
Doctrine de Gautama.
La plus grande partie du système de Gautama est consacrée h dévelojipcr les procédés de l’intelligence dans la production et fcnchaînement des idées : la dialectique et le raisonnement en font le principal objet.
Les âmes, selon Gautama, sout multiples; mais la suprême Paramathma est une, éternelle, infiuie, l’âme de toutes les âmes. Elle est une substance, quoiqu’elle soit immatérielle. L’âme, selon Gautama a quatorze qualités : le corps est le siège des sensations. Outre les corps qui sont dans ce nronde, il en existe d’autres dans les autres mondes : corps ignés , aériens , etc. Outre faille spirituelle de chaque individu, Gautama admet
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une âme animale, qui est le siège de a douleur el du plaisir.
Doctrine de Canada,
Canada établit six cathégoriès : la substance, la qualité, V action, la communauté, la particularité, V agrégation ou relation intime.
L’eau est éternelle en atomes, passagère eu agrégats... La terre aussi est éternelle en atomes, et passagère en agrégats.
L’or est de la lumière solide, ou rendue solide...
Les corps organiqut'S aériens sont des êtres qui habitent l’atmosphère, et des esprits mauvais.
L’éther est inlini, éternel, un.
Le temps est déduit des notions de promptitude et de lenteur : l’espace est déduit des notions de lieu. Les substances matérielles, selon Canada, furent d’abord atomes, puis agrégats. 11 soutint l’éternité des atomes , et expliqua l’existence des corps , par l’agrégation de ces atomes.
On peut distinguer deux époques dans la philosophie de l’Inde. Dans la première, règne une philosophie dont les Védas sont les seuls monumens. La deuxième, trèspostérieure, comprend les systèmes dont nous avons parlé. Deux grandes idées paraissent dominer simultanément ces deux époques ; l’idée de l'infinie misère de l’homme, celle de l’infinie grandeur de Dieu.
Le ciel venoit d’en rappeler le souvenir au monde par une épouvantable leçon ; et l’époque qui suit le déluge , s’offre h nous , profondément empreinte du sentiment
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de la dégradation humaine, niais aussi de l’espoir qui est laissé h l’homme de recouvrer le rang qu’il occupoil dans l’échelle des êtres. De Ih, ces anciens solitaires, ces sages que l’on aperçoit h l’origine des tems, dans l’Inde, comme partout ailleurs. De là, ces premiers pénitens de l’antiquité, sans cesse en travail pour enfanter le salut du mobde.
Les Bramanes, qui sont comme les descendans de ces premiers anachorètes, altérèrent plus tard , celte idée d’expiation, et après d’inutiles labeurs pour s’alTrabchir de la dégradation native, ils finirent, de lassitude, par se plonger dans la vie des sens.
La chute des anges se retrouve, dans l’Inde, mêlée à des systèmes particuliers sur la délivrance future et la guérison de ces esprits déchus.
La délivrance de l’âme fait le fond des divers systèmes de l’Inde; mais cette doctrine y est dénaturée, car elle consiste dans la connoissance d’une identité absolue de toutes choses, et dans l’absorption de toutes les individualités apparentes dans l’être universel. Le tout existe dans tout. Voilà l’idée qui domine la deuxième époque de la philosophie indienne; mais cette idée éloit déjà renfermée dons les Vidas. Le plus grand problème s’offrit à l’esprit des philosophes indiens : la coexistence du fini et de l’infini L’existence du fini leur parut incompatible avec
celle de l’infini ; il fallut nier l’uiie ou l’autre ; et comme ils étoient frappés de l’existence d’un être infini, ils se précipitèrent dans le panthéisme. Ici , nouvelles dissidences ; les uns n’admirent d’autre existence réelle que celle du «net; d’après les autres, le moi ne fat qu’une modification d’un être divin, extérieur,^ mais sans réalité
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propre et individuelle De Ih, le j>anlhéisme individua-
liste de Kapila, le panthéisme spiritualiste appelé Fedanga, et le panthéisme matérialiste de Canada.
§ ni. Philosopliie chinoise.
Les livres sacrés de la Chine sont au nombre de cinq : le L’y-Ring, le Chou-King , le Chi-King,‘- le Ly-K’i, le Tchoun-Tsciou ( i ) .
Le L’y King, le premier des cinq King, remonte k Foiilii, fondateur de l’empire chinois, mille ans avant Jésus-Christ.
Le L’y-King est un livre canonique des changeinens ou des principes.
Le Chou-King est un livre des maximes de gouvernement, extrait par Confucitis des grandes annales de la Chine
Le Chi-King est un recueil de trois cents pièces de vers, odes, élégies, épithalamcs, chansons, vaudevilles. On en est encore redevable à Confucius, qui en fît le choix, sur les trois mille pièces de vers rassemblées dans les recueils publics.
Le Ly-Ki, quatrième livre sacré des Chinois, est le mémorial des cérémonies; il renferme de belles maximes de morale, et quelques passages relatifs à la musique. Les cérémonies contenues dans le Ly-Ki, sont au nombre de trois mille. Confucius a dit ; t Celui qui n’étudie pas le » Ly-Ki , ne pourra jamais parvenir è rien. »'
Le Tchoun-Tseiou passe en Chine pour le chef-d’œuvre de Cor)fuciu8, et le modèle des historiens.
(i) On .ippcilc cos cinq livres les King.
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Ces livres sont authentiques. Nous trouvons dans les Iving, la foi traditionnelle delà Chine, dans les temps les plus reculés.
Or, la foi des Chinois, est identique, dans ce qu’elle cmlirassc, avec la foi universelle, avant la venue de Jésus- Christ.
Ce qu’il y a de philosophique dans ces livres, offre de frappantes analogies avec les théories égyptiennes et pythagoriciennes.
La philosophie de la Chine peut se diviser en deux époques. Dans la première, comme dans l’Inde, on retrouve d’anciens pénitens, qui, profondément affligés de la dégradation de l’homme, se retirent dons d’affreuses solitudes, pour se livrer à des souffrances expiatoires qui font frémir; espérant réparer leurs fautes, et rentrer en société* avec Dieu.
On rétrouve encore, dès la plus haute antiquité, chez les Chinois, l’idée de la chute originelle liée h celle d’un réparateur. L’image d’un nuage de pluie, d’oii pend celle d’un enfant au milieu d’un sein maternel, signiiie désiré (i).
La philosophie de ces anciens sages étoit une philosophie intuitive , guidée par l’enthousiasme, et non par une froide raison.
Avec Lao-Tsé, commence une nouvelle ère dans la philosophie chinoise.
Ce sage, né plus de six siècles avant J.-C.,paroit avoir été l’un des esprits intuitifs les plus remarquables de l’antiquité. Comme Ëpiménidc et Pythagore chez les Grecs,
(i) Mubcs plaant jaslam. Istûe.
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Boudda chez les Indiens; c’est un personnage mysl<5rieux.
Lao-Tsé, au témoignage d’un grand nombre d’nuteur.s distingués, étoit pénétré d’un tel respect pour l’antiquité, qu’il s’est appelé, fils de CanüquiU. Lao-Tsé signifie le vieil enfant; ce nom lui fut donné, disent scs disciples, parce qu’il naquit avec les cheveux et les sourcils blancs; sa mère l’ayant porté quatre-vingts ans.
Son but étoit de rétablir la sagesse de la nature, et les mœurs du monde primitif. Objet des persécutions de la cour, il se retira dons la solitude, oii il composa le Tao te Ktng. C’est là, qu’il reçut la visite de Confucius, à qui il reprocha le faste de sa vie.
Doctrine de Imo-Tsc.
Voici le début du Tao-te King : • La raison primor- » diale peut être soumise à la raison, (c’est le logos do «Platon) ou exprimée par des paroles; mais c’est une rai- Bson surnaturelle ; on peut lui donner un nom, mais elle » est inelTable.
» Sans nom, c’estle principe du ciel et de la terre; avec «un nom, c’est la mère de l’univers (i). «Il semble que Lao-Tsé ait eu quelque connoissance de la Trinité.
< La raison, dit il , a produit un, un a produit deux. • deux a produit trois, trois a produit toutes choses.»
Voici un autre passage de Lao-Tsé, qui n’est pas moins frappant : « Celui que vous regardez et que vous ne voyez «pas, se nomme I; celui que vous écoutez, et que vou.s «n’entendez pas, se nomme HI; celui que votre main
(i) Omnia per ipsum fada sunl. Et’aiig. S. Jean.
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I cherche, et qu’elle ne peut gaisir, ge nomme fVeï: cc gonl «trois êtres que l’on ne peut comprendre, et qui confon- » dus, n’en font qu’un. Celui qui est au-dessus n’est pas «plus brillant ; celui qui est au-dessous n’est pas plus obs- D cur : c’est une chaîne sans interruption, qui rentre dans » le non êtrè, qu’on appelle forme, sans forme, être indéfi- «nissable. En allant au-devant, on ne lui voit point de • principe; en le suivant, on ne voit rien au-delà. »
M. Abel Rémusat pense, quolel.HI, fi^eî, n’est autre chose que le Jéhovah des Hébreux.
Confucius , appelé en chinois Kiéou , et surnommé Tchong, naquit 55 1 ans avant J.-C. Frappé des désordres et des maux de son pays, il en entreprit la réforme, se fit des disciples, et se mit à parcourir les villes et les campagnes, faisant une véritable mission. Aux persécutions de ceux qu’il vouloil rendre meilleurs, il n’opposa qu’une invincible patience, et il arriva au terme de sa carrière, épuisé de travaux.
il mourut de douleur, de n’avoir pu convertir ses concitoyens. Scs disciples continuèrent à répandre sa réforme, et il fut appelé, après sa mort, le saint, le sage par excellence.
Doctrine de Confucius.
L’antique doctrine dont Confucius eut tant à cœur le rétablissement, fut l’unité de Dieu, son action créatrice, sa providence, l’immatérialité de l’ame, la liberté, dont le bon ouïe mauvais usage, est suivi dechâtimens ou de récompenses.
Confucius rcconnolt l’existence des esprits supérieurs il l’homme, inférieurs à Dieu, appelé en Chinois le Tien.
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a Le C hang-7'ien n’exisle pas seul. Il est des 61 res su-
• périeurs h l’homme, qui président aux élémens et à la » nature, en les voyant , on ne les aperçoit pas , en les «entendant on ne les comprend point.... «
Dans la doctrine de Confucius, on doit offrir non-seulement des sacrifices au Chang-Tien et aux esprits, mais encore aux ancêtres.
Les mots Cliang-Ti, Ciel, Tien, sont souvent synonymes , et désignent l’être supérieur 5 tous les êtres.
Selon Confucius, « tous les devoirs de l’homme décoH-
• lent de la loi divine, qu’il appelle le grand Ly. C’est sur «le grand Ly que la société est fondée; c’est le grand Ly «qui lie les hommes entre eux; ôtez le Ly, tout, sur la » terre, n’est plus que trouble et confusion; il n’y a plus « ni rois, ni grands, ni supérieurs, ni inférieurs. «
La morale de Confucius est pleine de maximes excellentes , qui ne sont évidemment qu’un souvenir de la loi divine descendue du ciel. En voici quelques-unes :
1 Qui soupire après ses fautes, et ne se corrige pas, ne » sera jamais sage.
> La première leçon de la sagesse , est de no faire à «personne ce que vous ne voudriez pas qu’on vous » fît. »
Confucius disoit h ses disciples :
«Faites le bien en tout tems, en tout lieu, è toutes « sortes de personnes; faites le bien pour lui-même, et sans » ancun motif d’intérêt propre. Soyez sévère envers vous- «même, quand il s’agira de vos propres défauts, mais in- » diligent pour les défauts des autres. Ne dites jamais do «mal de personne, et ne faites aucun cas du mal qu’on
• pourra dire de vous. >
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Confucias disoit que le saint existoit, ou devoit exister dans l’Occident.
Mong-Tsé est le plus célèbre philosophe de l’école de Confucius; il Tivoit du temps de Platon. Sa doctrine ne dillère de celle de son maître que dans la manière de l’énoncer,
Mong-Tsé disoit : • Réjouir le Tien, c’est protéger tout • l’empire : ce que l’homme ne peut pas faire, le Tien le » fait.
. »Si l’entreprise réussit, cela vient du Tien. »
On rendîi ce philosophe les mêmes honneurs qu’à Confucius, et il est appelé le deuxième saint.
L’ancienne philosophie chinoise plaçoit au sommet de l’échelle des êtres un premier être appelé Tao, être par excellence, qui a en lui-même la raison do son existence. Voici comment les philosophes chinois conçoivent l’origine des choses ;
La raison, Tao, ou le premier être, a produit Tai-Ki, le principe externe , le point générateur de tous les êtres créés; le Tai-Ki est incompréhensible. Tai est le oui, Ki est le non, par où le principe de la création est désigné, comme étant à la fois positif et négatif, esprit et matière, être et limite.
§ IV. Phitosopliic des Perses.
Dans presque tout l’Orient, l’Inde exceptée, on ne trouve pas, à proprement parler, de spéculations philosophiques, mais seulement des systèmes religieux et Ihéologiques.
Les Tibétains, admettent, comme les Indous, un Dieu unique, qui se révèle sous une triple forme. Les Chai-
décns paroissent avoir admis, avec un être unique, une matière incréée. Ils rendoient un culte aux astres, qu’ils supposoient dirigés par des esprits célestes.
La doctrine des Perses est contenue dans le Zend-aattribué h Zoroastre, Ce livre sacré des Perses est authentique, bien qu’il ait subi des interpolations. Zoroastre exista environ six siècles avant Jésus-Christ. Sa réforme eut lieu sous'Darius Hystaspe, peu d’années avant l’avènement de Cyrus au trône des Perses.
Le Zend-a-V esta, traduit par Anquetil du Perron, étoit originairement composé de vingt-et-un livres; un seul nous est parvenu dans son entier, et avec les fragmensdes autres livres ; on le nomme Fendida-sade.
Los livres Zends sont tous canoniques.
Le Boun-de-hcch , qui est la deuxième partie do Zend-ir- Festa, vient, dans l’estime des Perses, après les livres Zends.
Les livres dont nous venons de parler, rcconnoissent un Dieu unique, infini, principe de tons les êtres qui n’existent qu’en lui, que par lui : son nom est le tems sans bornes, Zervané, Akarenè. De ce premier être, sont-sortis, en vertu de la parole créatrice, deux être? originairement bons, Ormuzd et Arimane : celui-ci, jaloux d’Ormuzd, le premier-né du tems sans bornes, se révolte et devient le principe du mal, en tout opposé à Ormuzd, principe du bien. Ormuzd est à la tête d’un nombre infini d’esprits qu’il a créés, et Arimane, è la tête d’un nombre immense d’esprits mauvais : ces deux principes et leurs agens, avec toute la création, sont perpétuellement eu guerre.
La vertu, pour l’homme, consiste à s’associer à l’œuvre
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d’Oruluzd, el à luUcr avec lui contre l’empire des U^nèbres, eu obéissant à la loi.
Les âmes, après la mort, seront heureuses ou malheureuses, selon qu’elles auront servi Ormuzd ou Arimane.
Après douze mille ans, ce combat finira par le triomphe d’Ormuzd. Pour le préparer, trois prophètes apparaîtront sur la terre. Soztos, issu d’une vierge, viendra le dernier.
« 11 délivrera les hommes de la tyrannie d’ Arimane :
» vainqueur de la mort et juge des démons, il réveillera les «morts par la puissance d’Ormuzd: ils se relèveront «dans leurs corps, et désormais immortels, Sozios les jii- «gera du haut de l’Empyrée. » •
Alors Arimane sera anéanti, selon les uns; purifié, selon les autres, dans un torrent de métal liquide; il reviendra à la vertu, qui étoit sa nature première.
La doctrine de Zoroastre se lie évidemment aux traditions catholiques, et au fond du système théologique des Perses, on retrouve, comme dans l’Indc, les deux formidables questions de l’origine du mal, et de la coexistence du (Ini et de l’infîni; questions qui, de tous tems, ont le plus obsédé la raison humaine.
§ V. Doctrine des Egyptiens.
Un voile épais couvre encore une partie des doctrines de l’ancienne Egypte. Elles se divisoient en doctrines exotériques, el solériques : les premières, connues du peuple, les secondes, des seuls initiés; et elles se présentent à nous, avec un caractère plutôt religieux que philosophique.
L’ancienne Égypte croyoit è l’existence d’un premier èti-e, éternel, dont la parole a créé le monde, représenté
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par un œuf sortant de la bouche de Kneph. Elle paroit avoir connu deux principes, l’un du bien, l’autre du mal ; le premier, actif et parfait, le second, passif et imparfait.
Les Egyptiens ont admis trois états futurs pour les âmes séparées du corps.
1° Un état de lumière et de gloire, o(i les âmes des justes vivent de la vie céleste.
2° Un état de ténèbres et de souffrances , où les âmes ennemies sont séparées du Dieu suprême.
3 “ Enfin, un état intermédiaire d’existence, qu’ils se représentent comme une transmigration.
JDfUjticmc (Ëpoqur.
§ I. Philosophie grecque.
L’ancien monde nous présente deux grands foyers de l’activité individuelle : l’Inde et la Grèce, entre lesquelles la divine Providence plaça le peuple gardien des traditions universelles, et dépositaire de l’ordre de foi (i).
Nous allons jeter un coup - d’œil sur la philosophie grecque.
Les systèmes de Thalès et dePythagore, sont comme la transition de la philosophie, indienne h la philosophie grecque.
Thalès naquit six siècles avant Jésus-Christ; il voyago.i en Égypte, et fonda l’école philosophique d’Ionie.
(i) Crédita suiit illis éloquia Oui. Episl, ad Som.
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11 entreprit, le premier en Grèce, de donner une explication philosophique de l’origine des choses; il prit l’eau pour élément pritnitif, peut-être par respect pour l’ancienne tradition sur l’immense chaos aqueux qui précéda la formation del’ univers (i): mais il reconnaissoitun Dieu, un principe moteur, qui a ordonné la matière inerte de sa nature.
Thalès définissoit Dieu : ce qui n'a ni commencement ni fin.
Anaximandre de Milet, disciple et successeur de Tha • lès, regardoit l’infini comme le principe de toutes choses. Cet infîni engendre et absorbe tout : tout sort de lui, tout y rentre. Ainsi, les mondes qu’il a engendrés se ri>solvcnt en loi, par la dissolution. Les astres sont des dieux.
Anacqimène, son compatriote et son disciple, admet l’air pour premier principe. Cet air est Dieu, il est Infini. L’air en se condensant et en se raréfiant produit tout. Au rapport de saint Augustin , il admettoît des dieux qui éloient nés de l’air.
Anaxagoras naquit 5oo ans avant Jésus-Christ; il est le premier philosophe qu’ Athènes ait vu.
Il admit le premier, entre les philosophes de l’école d’io- Jtie, un principe nettement distinct de la matière. Il nia la création proprement dite, mais supposa une matière informe préexistante à l’action de l’intelligence, qui en a •■iré l’univers. Selon ce philosophe, l’intelligence divine Veille sur l’homme avec une attention particulière; c’est pour lui qu’elle a fait le monde; le ciel est sa patrie.
1') Spiritu» Dei fcrcbalnr »U|)cr aqnat. Genèse, rap. i.
ÉLÉMEN.S DE PHILOSOPHIE.
aa
Aristote reproche ridiculement à Anaxagoras de recourir h la volonté de Dieu, pour l’explication des phénomènes qui luiétoient inconnus.
Il déploroit la foiblessc de la raison humaine. Le théisme si pur d’Anaxagoras porta un coup mortel à l’école d’Ionie, è laquelle Diogène d’Appollonio et Archélaus do Milet, rendirent son premier caractère.
§ II. Ecole italique.
Pythagore naquit Goo ans environ avant Jésus-Christ. 11 visita les' temples les plus célèbres de la Grèce, fit un long séjour en Égypte, et parcourut la Phénicie. On a même pensé qu’il avoit voyagé dans la Haute-Asie, et étoit devenu disciple de Zoroastre. II étoit fort versé dans les mathématiques, et Diogène de Laë'rce, lui attribue l’invention du carré de l’hypothénuse : il établit sa fameuse école b Crotone, et mourut dans une émeute.
Pythagore n’a point laissé d’écrits , mais nous allons exposer la doctrine de son école.
Il fit tout dériver de l’unité divine. C’est Dieîi qui forme toutes les intelligences immortelles; qui est l’origine do toutes choses. Les nombres jouent un grand rôle dans le système de Pythagore. Ils représentent les choses, et sont représentés par elles. Dieu est représenté par l’unité {monas), qui est h elle même son principe, et tous les êtres découlent de la Monade divine, comme tous les nombres de Vanité.
L’éternelle Monade produit la Dyade et la Triade.
La Triade comprend lé commencement, le milieu et la fin de toutes choses. i
Les Pythagoriciens juroient pas la Tétrade, c’étoit leur
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«cruip-iil par excellence. Selon Pylhagore, les corps célcsles sont mus par des intelligences, et d'après les lois d’une harmonie divine , dont les accords le ravissoient.
Les âmes humaines, que Dieu a produites dès le commencement, sont répandues dans l’air : c’est là, que Dieu les prend, pour les unir aux corps qu’il veut animer.
Dans le système de Pythagorc, la source du beau est aussi celle du bon; et la perfection consiste à être conforme à Dieu, c’est-à-dire vrai et bon.
Le but del’associatlonpylhagoricienneétoitle détachement complet des choses visibles et passagères.'Si l’homme parvienlpendantsa vie,à ce détachement entier; à sa mort, aon âme deviendra Dieu, et jouira d’un bonheur sans lin. Les âmes impures, après la mort, vont dans les demeures ténébreuses de l’enfer.
Les dogmes de la béatitude et des supplices, admis par Pythagore, supposent que la transmigration des âmes, (admise aussi par lui) alTccloit l’âme sensitive, intermédiaire entre l’intelligence et les organes.
La secte des Pythagoriciens ne s’est pas prolongée au delà de l’époque d’Alexandre.
Fabricius nous a conservé le nom de 4^6 philosophes de celle secte, parmi lesquels on compte 5q femmes, dont la plus célèbre fût Théano, femme de Pythagore.
Différences de l'école italique et de l'école ionique.
1 ° L’école pythagoricienne cherche l’effet dans sa cause, et procède par voie de synthèse; l’école de Thalès cherche la cause dans l’effet, et procède par voie d’analyse.
2 ° La première tend, à l’idéalisme, la secoude.au matérialisme, - . .
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S" L’école italique s’occupe de morale, l’école ionique n’en parle pas.
4° L’école de Pythagore a formé une association, h cause de son spiritualisme élevé; celle d’Ionie n’a eu que des individus.
Iléraclite naquit 5oo ans avant Jésus-Christ. Suivant M. de Gérando , il auroit commencé comme Descaptes, par le doute complet, pour refaire comme lui, tontes ses opinions. Ce sentiment, particulier à M. de Gérando, est contredit par Diogène de Laërce. Selon Héraclitc.
« La raison commune et divine, dont la participation » constitue la raison individuelle, est le critérium de la • vérité. Ce qui est cru universellement est certain. Toute » opinion individuelle est dépourvuè de certitude.
n L’homme demeure dans l’ignorance tant qu’il n’a pas » joui du commerce de la parole. Quand nous n’inteiro- » geons que la raison individuelle, nous tombons dans » l’erreur, » Cette raison divine, à laquelle participent tous les hommes, est, d’après Héraclitc, l'âme du monde. . Cette raison divine, âme du monde, a donné naissance ii tous les êtres. £lle a produit d’abord l’éther , qui en se condensant devient de l’air, puis de l’eau, enfin, -la source de toutes les substances, qui ne sont que les quatre élémens primitifs.
Héraclitc udmcltoit deux mondes, l'un éternel, qui ne produit rien; l’iiutrc visible , dont le premier est l’invisible moteur.
Il disoit que les lois humaiqcs , tirent leur force de cette loi divine qui règle tout à son gré, et qui triomphe de tout.
Ilyppocrate (ut un de scs disciples.
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EtnpédocU d’Agrigenles florissoit environ 45o ans avant Jésus-Christ. 11 a composé un poème sur la nature et les principes des choses, dont il ne nous reste que quelques fragmens. • Ce n’est point aux sens, disoit- il, mais f h la raison, qu’il appartient de connoitre la vérité. >
11 existe dcuxprincipes des choses : la monade ou Dieu, principe actif; et la matière, principe passif. Le principe monade, est un feu intellectuel, tout en sort, tout doit y rentrer.
L’air est plein de bons et de mauvais démons qui administrent les choses terrestres.
11 admet quatre éléinens, qu’il aliégorise sous le nom de Jupiter (le feu), Junon (la terre), Pluton (l’air), Nestis (l’eau).
L’homme a deux âmes, l’une supérieure, l’autre inférieure.
L’âme supérieure est déchue par suite d’une faute primitive, qui est cause de son union avec la matière brute. Sa philosophie est , comme on voit, un mélange de celle de Thalès, de Pythagore et d’Héraclite.
, § III. Ecole d’Eléc.
L’école d’Ëlée se divise en école métaphysicienne , et en école physicienne.
Xénophane, auteur de l’école métaphysicienne, naquit h Colophon, Gty ans avant Jésus-Christ, et vécut près d’un siècle.
Selon lui, les astres n’ont point de réalité : ce ne sont que des nuages enflammés, qui produisent, à nos yeux, l’clFet que nous attribuons aux astres.
Digilized by
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Su Doctrine si>ir!lualiste.
Il est un seul Dieu, supérieur aux dieux et aux lioinlues. Ce Dieu est toute intelligence et toute sagesse. Xenophane essaya d’en prouver l’unité par ce raisonneuicnt,: Dieu est le plus parfait et te meilleur, donc., il e.sl un. Mais cet être est-il immatériel ou matériel? Xénophane hésite entre le panthéisme idéaliste auquel abou lit l’école pythagoricicunc, et le panthéisme matérialiste, dernier terme de l’école d’Ionie.
Il tourna en ridicule l’anthropomorphisme, et la mythologie païenne.
Parménide, son disciple, s’empara de l’idée de l’unité universelle, dont son maîire, n’avoit pu déterminer la nature ; et niant la réalité do l’iinivors, il lie reconnut que l’unité indivisible, absolue, îinp .rticipablc de l’élre infini. •
Parménide appuyoit la certitude des objets réels on intellectuels, sur le raisonnement suivant : « tout ce que l’entendement conçoit, est quelque chose; ce quelque chose est réel, dune, ce que l’entendement conçoit existe réellement; donc, ce qui n’est rien, n’est pas conçu. » Ce raisonnement n’est qu’un sophisme.
Zénon d'Elée naquit vers l’an 5oo avant Jésus-Christ. Père de la dialectique, il vint h Athènes, avec Parménide son maître, pour soutenir le système d’Élée, contre le système ionique, et il se servit, avec une grande supériorité, de l’art de disputer. 11 partoit toujours de l’hypothèse de scs adversaires, et en tiroit des conséquences contradictoires; il attaquoit au lieu de se défendre.
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Zi^iioii reconiioissoil un dieu dans {'unité absolue; cl nioit seulement les dieux de la fable. Il nioit aussi In réalité du monde, dont il donne cependant une explication.
5 IV. Kcnle jihysicieiinc d’Klée.
f.eucippe, disciple de Zénon, déserta l’école métaphysicienne, et fonda celle qui est connue sous le nom d’école physicierine d’Elée. Il opposa à la théorie métaphysique de ses prédécesseurs, la théorie matérialiste des atomes, comme plus conforme ît l’expérience. « L’agrégation des atomes, dit-il, forme une infinité de mondes, qui doivent périr par leur dissolution. »
L’âme elle-même , n’est qu’une agrégation d’atômes ronds, d’où résultent la chaleur, le inonvement, la pensée.
Lcucippe croyoit au mouvement de la terre, autour de son axe.
Dctnocriic, né vers l’an embrassa le système de
Lcucippe; il alla en Égypte, en Perse, dans l’Inde.
Sa doctrine comprend : i“ l’explication du monde; 2 ° l’origine de nos connoissances ; 5° la morale. Il essaya de prouver aussi, l’éternité des atomes, du tems, de l’cspaCe et du mouvement.
Matérialiste, Démocritc n’admettoit en morale, que la loi du bien-être, par la tranquillité d’humeur.
Wétrodorc de Ghio fut le plus célèbre disciple de Démocrite. 11 professa un scepticisme absolu; et son livre de la nature, commence par ces mots : « Nous ne savons » rien, nous ne savons pas môme que nous no savons rien. »
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5 V. I.Ps Sopliisips.
Lu célèbre dispiilc des philosuplies niélnphysiciens d’Élée, avec les philosophes uialérialisles d’Ionie, ne manqua pas d’agir forlement sur des . esprits aussi légers, et aussi corrompus que les Athéniens. La vérité comme la vertu, ne furent plus qu'un objet de- vaine discussion, sur lequel s’essnyoient les sophistes, et les rhéteurs, non pour en devenir meilleurs , mais pour y chercher un passctems, un aliment au besoin de disputer.
Les sophistes furent tous sceptiques.
Gorgias de Lcnutiiini enscignoit, que rien n’existe, et que rien ne peut se prouver.
Protagoras, fut le premier qui fit payer ses leçons, et qui substitua le nom orgueilleux de sophiste, au titre modeste de philosophe. 11 enscignoit, que tout ce qui peut être alTirmé, peut être nié, et réciproquement.
Prodicus de Céos, rhéteur, plutôt que philosophe, déclamoit sur la vertu, sans se mettre en peine de la pratiquer. Il mourut très-âgé, et fut condamné h boire la ciguë, comme corrupteur de la jeunesse.
Thrasymaque de Chalcédoinc , Paulus d’Agrigenlc, Calliclès, et une foule d’autres, enscignoient qu’il n’y a pour l’homme d’autres règles, que ses appétits; et que le juste et l’injuste, sont des conclusions de la politique. Diagoras de Mélos, nioit qu’il y eût des dieux, cl fut condamné h mort, pour avoir tourné en ridicule les mystères d’Eleusis. Critias d’Athènes, attribuoit la religion à la crainte, et aux inventions de la politique; il ne reconnoissoit aussi d’autre règle de morale, que l’instinct, que l’appétit, et la sensibilité.
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liippias d’Eris éloil un discoureur, qui prélcndoil h un savoir universel. Tous ces sophistes se jouoient également de la vérité et de In vertu. C'est autour d’eux cependant, que se pressoit toute la jeunesse d’Athènes, et la Grèce, en proie 5 une philosophie sceptique, alloit succomber, quand le fils du sculpteur Sophronisbe quitta l’atelier de son père pour venir nu secours de sa malheureuse patrie.
§ VI. .Socrate.
Socrate, né b Athènes, 470 ans avant Jésus-Christ, entreprit de ramener scs concitoyens b la vertu et au bonheur. Il SC fil l’ennemi déclaré des sophistes, ces corrupteurs de la jeunesse, et mit tout en œuvre pour leur enlever les jeunes étudions. Il assistoit b leurs leçons, leur adressoit des questions avec le ton et la simplicité d’un ignorant; et, après les avoir conduits de dilficultés en dilficultés, il déployoil toute la puissance de sa dialectique pour les accabler. Une nombreuse jeunesse se pressa bientôt autour de lui pour l’entendre. Son zèle le porloit encore b parcourir les places et les jardins publics pour faire du bien b tous ceux qu’il rencontroit, cl les artisans eux-mêmes n’étoient point oubliés. On sait qu’il mourut victime de la haine des sophistes, qu’il avoit tant de fois confondus.
Socrate s’appliqua b bannir de .ses enseignements toutes ces théories philosophiques de la raison individuelle démenties par la conscience et la raison du genre humain.
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J)oclr!ne de Socrate, exposée par Xénophon, le plus fidèle de ses disciples.
Lnité de Dieu, créateur et conservateur de l’univers... existence des esprits, ou des dieux subalternes, ministres du Dieu souverain... providencedivine, s’étendant à tout, se manifestant souvent par des oracles, par des prodiges, ou par une révélation immédiate...
Existence d’nne loi primordiale, universelle, d’où découlent toutes les lois; l’accomplissement ou la violation de ces lois, suivis de récompenses ou de châtiments certains et éternels...
eConnoitre le bien, disoit-il, et ne le pas faire; le mal, et ne pas l’éviter, c’est une vraie folie. »
«L’homme doit honorer les dieux, être chaste, reconnoissant, respectueux envers ses parents, etc. »
« Les devoirs envers les autres sont tous renfermés dans la justice: envers soi-mème, ils comprennent la prudence, le courage, la tempérance. »
Il enseigna clairement l’immortalité de l’âme.. Pour combattre le scepticisme, il rappeloit les hommes au sens commun, à ces vérités pratiques, universellement admises : c’étoit Ui sa philosophie.
Socrate no s’est jamais jeté dans les spéculations philosophiques, et n’a point bâti de systèmes pour expliquer les choses.
Xénophon, Eschinc , Criton, Simon le cordonnier, conservèrent religieusement la doctrine de leur maître. Ses autres disciples s’en écartèrent tous, plus ou moins, k l’exception de Platon , qui noos l’offre embellie des
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brillantes spéculations d’une philosophie élevée. Parlons d’ abord des cyniques. .
Anlislhène, né environ vers l’an 5Go, ne s’attacha, comme Socrate, son mailrc, qu’à la morale; mais il nlUcha la venu, en lit parade, et revêtit puhiiquemcnt, le premier, la besace philosophique. Réduire le corps au stricte nécessaire, et se moquer de toutes les bienséances sociales , telle fut la philosophie d’Antisthêne, père des philosophes appelés cyniques.
Le fameux Üiogèiie fut son disciple.
Les philosophes cyniques faisoient assaut de sarcasmes et de bons mots, mais leur orgueil étoll insupportable.
2 ° Les Cyrenaïques.
Aristippe de Cj rêne, disciple de Socrate , s’appliquoit aussi à l’étude de la philosophie morale; mais, bien éloi' gné de la tempérance des cyniques, il plaça la fin de l’iiomme dans les jouissances de cette vie.
ail n’y a ni juste ni injuste; ce qn’on appelle vertu n’est louable qu’autant qu’il procure le plaisir, n Cette dégi-adante doctrine étoil basée sur une théorie analogue des coiiDoissanccs huniaincs. a Rien ne nous est connu que par les sensations ; les sensations ii’onl point de rapport avec la réalité des choses : il n’y a donc rien de certain. »
Théodore de Cyrène plaça comme lui, la lin de notre nature dans le plaisir seul.
Les cyniques embrassèrent un rigorisme bizarre, mais élevé. Les cyrenaïques, au coutraice, se plongèrent dans tous les excès du sensualisme.
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5° Les Mé^ariqucs.
Euclydt; de Mégare, disciple de Socralc, reprodnisil, sons une forme nouvelle, le principe de l’école d’Élée. Il rejeta le raisonnement par analogie, et attaqua le principe par ses conséquences. L’école de Mégare en produisit deux ou trois autres qui n’olTrent aucun intérêt. Les systèmes philosophiques de Platon , d’Épicure et d’Aristote, vont nous occuper maintenant.
5 VJl. Platon.
Platon, le plus célèbre des disciples de Socrate , et le plus grand philosophe de la Grèce, naquit h Athènes environ vers l’an l^'bo. II assista pendant sept ans aux leçons de Socrate, et se sentit épris d’amour pour la philosophie. Doué des plus rares talents, il entreprit de grands voyages dans un but purement scientifique. 11 vint eu Italie pour y étudier la philosophie de Pythagore, passa en Afrique pour se perfectionner dans l’étude de la géométrie, et alla en Égypte pour se faire initier aux mystères hermétiques. 11 est probable qu’il y prit connoissance des livres saints, les juifs étant très répandus alors en Égypte. S’il ne pénétra pas dans l’Inde, il en connut probablement les spéculations philosophiques ; et chargé do tant de richesses intellectuelles, il revint à Athènes ouvrir une école de philosophie.
Nous avons de lui treize lettres et cinquante-cinq dialogues.
Platon , au rapport d’Aristote, avoit une double doctrine, l’une secrète, l’autre publique. Dans sa seconde lettre h Denys, il indique énigmatiquement sa doctrine sur
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In trinilii. Scion Platon , « le père embrasse tout ce qui existe, le fils est borné aux seuls êtres intelligents, et l’esprit aux seuls élus. >
Uoclrine do Platon, D’après Platon, le nécessaire, l’inimuable, l’absolu, Dieu en un mot, est le seul objet de la philosophie. Les sensations ne sauroient nous fouimir l’idée de l’immuable, de rabsolu. Notre entendement possède les notions d’être, de vérité, de beauté, etc. Voilé ce que Platon appelle proprement idées. Ces idées ne sont-elles que les formes de l’entendement de l’homme? Platon ne soulève pas cettte terrible question : il suppose la réalité de ces idées universelles, absolues, immuables.
Ces idées supposent la /éalité d’un être infini, auquel elles appartiennent; clics sont donc réelles ou existantes dans l’être infini.
Platon, nous l’avons vu, admet une triade en Dieu, qu’il définit comme Moïse. Voici ses paroles : « On ne. «peut dire de l’éternelle essence : elle a été, elle sera; telle est, voilh son nom. >
Dieu existe par lui-même. Le monde n’est pas éternel ; car il n’est pas nécessaire, immuable, absolu. Dieu l’a fait , mais de quoi, et comment? Selon Platon, la matière préexistoit à la formation de l’univers. Cette matière agitée, a été ordonnée ; et le monde a été fait. Il a donc son type en Dieu. Il n’est qu’une copie du monde des intelligibles, ou de Dieu même. Il y a trinité dans le monde, comme en Dieu. Le monde est unique comme Dieu, et est, après Dieu, le Dieu le plus heureux. Sa forme est sphérique, le mouvement circulaire étant celui qui lui convient le mieux. « Quand cette image des être intelligibles, cul «commencé h vivre, h se mouvoir. Dieu son père, qui
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» l’avoit ainsi conçue, s’en réjouit', et, content de son ou-
• vrage, il voulut le rendre encore plus semblable à sou «éternel exemplaire, et lui communiquer sa nature au
• degré où cela étoit possible. » Écoutons encore Platon : a Comme la création ne pouvoit ressembler en tout ii «l’idée éternelle. Dieu fit une image mobile do l’éternité.
» 11 fit le tems , qui produisit tout à coup les jours, les > nuits , les mois, les années, ces parties fugitives de la » vie. »
« Dieu voulant donc créer le tems, d’après sou verbe «cl son intelligence, aussitôt le soleil, la lune, etc., allè- » renl dans l’espace, en mesurer la marche rapide. »
Dieu forma les âmes humaines des reUes de l’âme du monde J il en fixa le nombre, d’après celui des corps célestes, et è chacune d’elles fut assigné un astre, qui l’emporta dans l’espace, comme en char.
Après avoir prodigué à ces âmes ses décrets immuables; pour n’avoir pas à répondre des crimes de l’humanité, il chargea les génies, dieux subalternes, de former des corps mortels, auxquelles ils uniroienl cCs principes immortels. Les hommes, d’après les ordres du Dieu suprême, régneront sur les animaux, et obéiront eux-mémes aux dieux, qui les gouverneront avec toute la sagesse dont ils seront capables. Voilà, selon Platon, l’origine des choses.
Avant sa chute dans un corps, l’âme humaine contemploit en Dieu, les idées divines. Son union avec le corps lui rend presque impossible la notion des idées de l’immuable, de l’infini, de l’absolu; mais comme ,lo monde des corps lui-même, n’est qu’une réalisation extérieure des idées di-
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vines; l’Aine peut retrouver, en le contcniplnnt, ses réminiscences, ou les images de ses idées primitives.
L’intelligence humaine ne doit s’attacher qu’aux idées. Connoître, comme Dieu connolt; voilh le but vers lequel doivent tendre tous ses efforts.
Voilà ce qu’est l’Ame, par rapport au vmt: voyons ce qu’est, dans la doctrine platonicienne, la morale par rapport au bien.
Dieu est le souverain bien, comme il est la vérité souveraine. L’âme doit lui ressembler, en vivant de sa vie, comme en vivant de son intelligence.
De même, que dans le monde intellectuel, l’ordre des choses variables n’a de réalité que par son rapporté l’intelligence absolue ; dans l’ordre moral, les biens passagers, les biens du tems, n’ont quelque réalité, que par leurs rapports avec le bien infini.
Platon appelle biens divins , ceux qui rapprochent l’homme delà divinité; et ce qui constitue la ressemblance avec Dieu, dans l’ordre moral, c’est la vertu.
Dieu a donné aux âmes, en les créant, la loi immuable, la loi souveraine et universelle : la vertu est la conformité des actions à cette loi.
Platon explique le penchant au mal, en admettant trois parties dans l’âme. La plus noble est l’intelligence , et réside dans la tête; la partie infime, en rapport avec les objets sensibles, réside dans le foie; c’est la partie concupiscible et déraisonnable. Enfin , dans la poitrine, réside la partie affective de l’âme , celle du courage , de l’amour, etc.
<■ Les restes de l’âme du monde, dont fut formée l’âme I) humaine, sont deux ou trois fois moins divins. De là.
ÉI.LMF.NS DK PUILÜSUrUIK. 4-^
» celle lendance de cc qui est inférieur en elle, h usurper » le pouvoir, qui n’appartient qu’à la partie supérieure. •
L’Loinnio, image de Dieu, contemple dans sus idées, le Lien qu’il perçoit, et la volonté se conformant à ces idées, produit dans ses actions le bien, qui n’est, comme en Dieu, que le vrai réalisé.
Comme philosophe, le dogme de la métempsycose lui soiirioit.
Mais quand il n’est que l’écho de la tradition, il parle des jugemens de Dieu, des supplices et des récompenses de l’avenir, comme en parleroit un prophète.
L’homme ne vit pas seulement en société avec .Dieu, mais aussi avec ses semblables. Cette société terrestre a sa racine dans la société divine, et dans ses lois.
La vertu sociale de Platon, n’est qü’uno application de sa théorie morale à la société. Platon divise la société comme l’âgie humaine, en trois parties; la première sort de l’ordre intellectuel, et s’adonne à la méditation delà vérité; h elle appartient la force gouvernementale.
La troisième partie est celle des citoyens occupés aux travaux matériels.
La deuxième est intermédiaire ; c’est celle des défenseurs de la société.
Celte admirable idée de la soumission de la force matérielle à la raison, .soumise elle-même h Dieu, se retrouve dans l’Inde, la Chine, l’Égypte, et dans tout l’univers.
Cette loi divine, perpétuellement, universellement expliquée par les familles sacerdotales, fait voir l’influence du sacerdoce sur la civilisation des peuples, et le sacerdoce catholique, envisagé sous cc ra|>port, est la clef de voûte du monde social.
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Dans la société , telle que Platon la concevoit , il n’y a ni despotes, ni esclaves : elle est fondée sur l’obéissance de tous , à la loi divine ; les magistrats et les philosophes ne sont que les premiers sujets de la loi souveraine. L’homme n’obéit donc point à l’homme dans cette société ; et Platon , ne craint pas d’avancer, que là, oîi l’homme seul commande , la société sera en proie à des déchiremens sans fin. Platon avoH compris les véritables conditions de l’ordre social , et de sa perfectibilité , et c’est lui, qui a dit ces belles paroles : <Q niconque ébranle » la loi divine , arrache le fondement même de la so- » ciété. »
Non content de méditer le vrai et le bien , Platon s’arrête^aussi à la contemplation du beau , qu’il définit :
• La splendeur du vrai. »
Classification de nos connoissances dans te sysUme de Platon.
Les élémens de nos connoissances , sont de trois sortes; et correspondent aux sensations, aux notions et aux idées.
].° Les sciences et les arts , dans le système de Platon , n’ont de valeur, qu’autant qu’elles nous élèvent aux idées; comme les biens humains , qui , selon lui , n'ont de valeur, qu’autant qu’ils nous élèvent aux biens divins.
2.” D’autres sciences ou d’autres arts ont rapport aux notions , tels que l’éloquence et la logique , qui n’ont de valeur, qu’autant qu’elles ont le bien pour objet.
Les mathématiques, selon lui, n’ont d’autre utilité que
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d’habilucr l’esprit h faire abstraction des pliénonicncs matériels.
5.® La métaphysique occupe le troisième rang , dans la chaîne de nos connoissances. Elle a pour objet le monde des idées ; ainsi , la philosophie est le perfectionnement de In science , clic en est la clef.
Tel est autant que le permettent les limites de ce résumé , le pl’cmier essai de philosophie complète , que présente l’histoire de la philosophie en Europe. Les élémcns du vaste et sublime système de Platon existoient avant lui.
Héraclite lui donnoit son point de départ, dans l’opinion de la fluidité des objets physiques : les nombres de Pylhagore, le inettoicnt sur la voie de sa théorie des idées: mais c’est avec les doctrines orientales , que son système soutiennes rapports les plus nombreux.
Les points de contact de la philosophie de Platon avec celle des Fédas et de Confucius, porteroient à croire, que les doctrines orientales ne lui étoient pas inconnues. Le grand mérite de Platon, est d’avoir saisi dans tous les systèmes antiques , les idées les plus analogues , pour en former un vaste système , plein de beauté et d’harmonie.
L’intuition et la logique, se réunissoient dans Platon, qui fut plus intuitif que les Grecs , et plus logique que les orientaux.
Son stylo est plein de pompe et de sublimité; elles idées les plus métaphysiques, se revêtent dans sa bouche , des expressions figurées les plus brillantes.
Mallcbranche esi, parmi les modernes, celui qui a le pins de ressemblance avec le philosophe grec; au reste.
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c’cst un i'ait digne de remarque, que les systèmes spiriliialistes sont pleins d’images, de comparaisons et de beautés littéraires; pendant que les systèmes matérialistes, sont froids, desséchés, sans vie.
Pour SC conformer à l’ordre chronologique, il faudroit exposer ici le système d’Aristote , son disciple; nous parlerons toutefois , de celui d'Epicure , pareequo celui d’Aristote , tenant pour ainsi dire le milieu , entre celui de Platon et celui d’Epicure , une fois les deux extrêmes connus , il sera plus facile d’apprécier celui d’Aristote , qui en est comme le terme moyen..
§ VllI. Epicurc.
Epicure naquit h Samos, en l’an 34 1 . Mécontent des leçons de quelques disciples de Platon et d’Aristote, il se mit .h étudier en son particulier, le système de Démocrite. Il ouvrit une école à Lampsaque, puis à Athènes. Il ne nous reste de lui, que son traité de la nature, découvert dans les ruines d'Herculanura.
Système (V Epicure.
Epicure définissoit la philosophie : Yexercice de la raison, dans le but de se procurer une vie heureuse. Il se sépara ainsi, dès le premier pas, de Platon, si spirituel et si élevé. De lîi, les deux théories d’Epicure, l’une sur la raison, l’antre sur le monde physique.
La Canonique d’Epicure, c’est-à-dire le recueil des règles qu’il établit, touchant l’esprit humain, et la valeur ^ de ses opérations, sert comme de prolégomènes à sa philosophie.
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Platon distinguoit trois choses dans l'intelligence : les sensatjons, les notions, les idées. Épicure n’y voit que les scnsationset les anticipations,
La sensation, impression que font sur l’homme les objets extérieurs, par l’émission de certaines parties des atônies qui les composent, peut être considérée, selon lipiciirc, par rapport h l’objet qui l’excite, et par rapport au sujet qui l’éprouve. Dans le premier cas, elle manifeste l’objet qui la produit, dans le second cas, elle affecte d’un sentiment de plaisir ou de douleur, le sujet qui la reçoit. Eu tant que relative b l’objet extérieur, la sensation est le ci'iterium de la vifrité.
Epicure appelle anticipations certaines notions générales, formées par la fréquente répétition des mêmes sensations. 11 les appelle anticipations, parce que les sensations contiennent les germes de cc»notions, et les renferment comme h l’avance.
La sensation, considérée par rapport aux sentimens de plaisir ou do douleur qu’elle excite, est le critérium non du vrai, mais du bien. Sous ce rapport, elle est le fondement delà morale.
Théorie du monde d'Epicure.
De fausses, de superstitieuses, d’effrayantes notions sur Dieu, sur ràine,sur la vie future empêchent Tâmc de jouir du bonheur.
Epicure par son système, la délivre do toute crainte. Sa théorie , est celle des atomes , renouvelée de Leucippc et de Démocrite. Il admet i° des atomes iulinis en nombre. 2 ° L’espace éternel et infini en étendue. Avec ces deux
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élémens , lîpicurc prétend expliquer le système de rmiivers.
11 fait résulter le monde, de Tune des combinaisons possibles, de l’éternel mouvement des atomes dans l’espace.
• La psycologie et la théologie, rentrent dans la physique d’Epicure ; tout est matière dans son système. L’ûme humaine, n’est qu’un élément matériel plus subtile. La mort, n’est que la privation de la sensibilité, l’âme composée d’atômes périt, comme, et avec le corps.
Epicnre conséquent à son système , n’admet point de Dieu unique, do premier moteur, de suprême législateur; mais des Dieux, et il en prouve l’existence par l’universalité des croyances religieuses. Toutefois, comme il fait dériver la preuve de l’existence des Dieux, de Caniieipalion qui n’est rien moins, qu’un critérium de vérité, il ne peut en établir invinciblement l’existence ; aussi, a- 1- il été accusé d’athéisme, par Possidonius et par Cicéron. Epicure ne dit pas de quelle nature sont ces dieux, il donne à entendre que ce sont des agrégations d’atomes ayant la figure humaine. Mais il déclare que l’homme n’a rien h craindre, ni h attendre d’eux. Délivré de toute crainte d’avenir, le disciple d’hpicure n’a , et ne doit avoir d’autre théorie morale, que celle du plaisir.
Elle SC réduit h un simple calcul de volupté.
La théorie sociale d'Epicurc, n’est qu’une application dosa théorie morale. Les hommes vivoientprimitivement dans les bois, ennemis implacables. Fatigués de cette vie de brute, ils se rapprochèrent; inventèrent le langage , firent des pactes sociaux, etc. Ainsi, l’intérêt personnel est le seul fondement de la société, et le pacte qui réalise la so-
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ciété, peut Ctre violé, quand l’iniérêt personnel l’exige.
Telle est la philosophie d’Epicure ; elle part de la sensation, passe par le matérialisme, et l’athéisme, et aboutit à un égoïsme absolu.
L’épicurisme considéré relativement h la morale, a pour antipode , le stoïcisme. Nous en dirons un mot, après avoir exposé le troisième système complet de philosophie grecque, celui d’Aristote.
§ VIII. Aristote.
ylristole.néh Slagyre environ vers l’an 3io, avant Jésus- Christ, fut vingt ans disciple de Platon. Philippe le choisit pour présider è l’éducation de son fds, âgé alors de treize ans. .Aristote a été peut-être , l’homme le plus savant do l'antiquité. Sa philosophie est remarquable par son étendue.
La méthode suivie par Aristote, est la méthode analytique ; il procède toujours du particidicr è l’universel.
Ses écrits sont pleins d’obscurité, parce qu’ils manquent de liaison; parce que son style a une concision extrême; et qu’à l’exemple de Platon, il a voit une double doetrine ; une doctrine usuelle, que chacun pouvoit entendre, et une doctrine secrète, pour ses disciples seuls. La philosophie d’Aristote tient le milieu entre celle de Platon, et celle d’Epicurc.
Platon place l’origine de nos idées dans le monde immuable des intelligences, Epicure dans la seule sensation. Aristote distingue d’abord le fini, et l’inlini; mais il prétend, que tout ce qui est dans l’entendement, vient originairement des sens, c’est h-dire, de l’ordre variable et fini ; et comme rien ne seroit possible, s’il n’y avoit dans l’cn-
JO
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lendemont que des sensations, il suppose, qu’au moyen du variable, et du fini, on peut s’élever à l’immuable, h l’infini. Ce milieu pris par Aristote, n’étoit pas tenable, et l’invincible logique le conduisoit au système des sensations.
, Toute sa philosophie, est comprise dans sa logique, sa classification des sciences, et ce qu’il dit de chacune d’elles.
Selon Aristote, la logique est l’instrument nécessaire de toute philosophie ; mais elle n’est qu’uu instrument, et non un élément de cette science. Aristote distingue dans l’intelligence , trois actes, principaux , percevoir , juger, raisonner. Les logiques scholastiques, ont toutes suivi cette division , en y ajoutant la méthode. Suivant Aristote, les perceptions simples , ne sont ni vraies ni fausses*; le jugement formé de deux perceptions simples, peut être vrai ou faux , de même que le raisonnement, formé lui-même, de deux jugemens.
Aristote convient que les perceptions simples, et les premiers principes sont indémontrables; qu’il faut par conséquent , les admettre sans preuves, ou commencer par la fol; mais quels sont les caractères de ces vérités qui exigent sans preuves, notre assentiment? Aristote ne le dit pas. Il range toutes les perceptions simples dans dix cathégories, qui en désignent les qualités. Canada n’en avoit assigné que six.
Enfin, il distingue los cathégoréaies des cathégories (i).
(i) Cathégories d’ Arislole ; la tiilist.mcr, U quanlilé, la qualilc,
l.Lt.MENS UF. PHILOSOPHIE.
La logique d’Arislole fut très développée dans le moyen âge, et c’est l'emploi excessif de la dialectique, dans cette période, qui a donné à l’esprit moderne, des habitudes de raisonnement.
Traité de logique, qui n'est que la logique d’Aristote modifiée.
Toutes les philosophies scholastiques définissent la logique : l'art de trouver la vérité.
Cette définition est fausse, car la logique ayant pour objet, de combiner dans l’esprit, certaines notions, pour en déterminer les rapports, et en tirer les conséquences, il faut que ces notions, matière de tonte opération intellectuelle, soient connues; qu’elles soient admises, par conséquent, avant d’être prouvées; ainsi, la foi, est la base de la logique; ainsi, la logique suppose la vérité, et ne la trouve pas. Il faut, en un mot, que la logique porte de notions certaines, et que les rapports qu’elle établit soient vrais, deux choses antérieures à tout raisonnement, et qui n’ont de garantie , que dans l’ordre de foi. Le raisonnement lui-même, n’est qu’un instrument, rien de plus ; il sert toutes les causes indistinctement, suivant qu’on part de principes vrais ou faux.
La logique est la théorie du raisonnement, les élémens du raisonnement sont les jugemens.et les élémens des ju-
UrcKition, le lieu, le tems, la situation , la possession, l'action, la passion.
Calhégories de Canada ; la substance , la (pialitd , Inaction , le commun, le propre, la relation.
Cathégorémes d’Aristote i le genre, l'espèce, la différence, le pi'oprc, l’acciJent.
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getnens sont les idées. L’idée n’a pas d’élément, l’analyse ne sauroit donc aller plus loin.
Cet abrégé de la logique , embrasse donc i ° l’idée, 2° le ^ jugement, 3 ° le raisonnement.
§ IX. De l’idée.
C’est à tort, que la plupart des logiques, traitent ici de la vérité des idées; la logique a pour but unique, d’expliquer le mécanisme cl les règles du raisonnement, abstraction faite de la vérité ou de la fausseté objective de nos idées. Elle considère les idées, sous des rapports logiques, que nous allons énumérer; il en est de même pour le jugement (1).
Les idées sont universelles ou particulières, générales on singulières. Simples, composées ou complexes, abstraites OU concrètes, claires ou obscures, distinctes ou confuses, selon la manière dont sont considérés les êtres qui les représentent.
1° L’idée est universelle, quand elle représente tous les individus d’un genre , ou d’une espèce : tous les hommes i particulière, quelques hommes.
2° L’idée générale ne spécifié point son objet : Cctre, le vrai; singulière, elle le spécifie : le soleil, la terre.
3 ° L’idée est simple, quand son objet est conçu comme simple, le oui et le non. Composée, un arbre, un char;
( 1 ) Il y a dcQi logiqoei ; la logique d alurelle , que l'hom me raisonnable possède plus on moins; cl la logique arliricicllc, qui explique le mécanisme du raisonnement.
On peut raisonner très-logiqueoicul sur do maurais principes. Ainsi la vérité a son point d'appui, ailleurs qnc dans l'art de rai-
’^igitized by Googlc
sonner.
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l’idée complexe représente à l’esprit, une chose, et quel • qu’une de ses propriétés : soleil ardent, table ronde.
4° L’idée concrète représente un tout actuellement ex istant, tel arbre, tel homme.
L’arbre, C homme, la vertu expriment une idée abstraite, ou généralisée. Je considère abstractivement , c’est-à-dire indépendamment du sujet auquel elle est attachée, l’idée, homme, arbre, vertu.
Abstraire, est une opération de l’esp'rit, qui généralise les images ou les idées.
5® L’idée claire montre son objet tout entier à l’esprit ; l’idée obscure ne le montre qu’en partie ; l’idée distincte, assez pour qu’on puisse le distinguer; l’idée confuse, pas assez.
Les idées exprimées, sont les termes, qui, comme les idées, sont généraux, concrets, abstraits, etc.
Pour rémédier à l’obscurité des idées, on se sert souvent do définitions.
Il y a une définition de mots, et une définition de choses. La définition de mots, est commune, ou privée, selon le sens, usuel , ou particulier, qu’on attache aux mots ; la définition de choses, est oratoire ou philosophique; la définition oratoire décrit; la définition philosophique exprime les attribut constitutifs de la chose définie, et ce qui est propre à cette chose ; elle doit être claire, courte, réciproque. Un cercle est une figure ronde, une figure ronde est un cercle.
§ X. Du jugement.
Le jugement est le rapport perçu entre des idées ou des images. Dieu est éternel', l'homme est intelligent.
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La propositioa est le jugement énoncé par la parole, ou par récriture. Les propositions comme les jugemens. sont alürmatires ou négatives, singulières ou particulières, générales ou universelles, simples ou composées, conditionnelles ou absolues, disjonctives, contradictoires ou contraires.
Les propriétés absolues des propositions, sont, i° la quantité, 2° la qualité.
La quantité d’trne proposition , est l’extension do son sujet. Sous le rapport de la quantité, une proposition peut être universelle , particulière, singulière, générale ou indéfinie. Tout cercle est rond, voilà une proposition méthaphysiquement universelle. Tous les jeunes gens sont légers , voilà une proposition moralement universelle. Nul fleuve ne remonte vers sa source , voilà une proposition physiquement universelle.
Quelques plantes sont nuisibles , voilà une proposition particulière. Cet homme est avare, voilà une proposition singulière.
Considérées sous le rapport de la qualité, lespropositlons sont affirmatives ou négatives.
L’attribut d’une proposition affirmative, est pris selon toute sa compréhension, et non selon toute son exlcn- . sion.
Pierre est homme; c’est-à-dire que Pierre est tout ce qui constitue un homme, mais non toute l’humanité.
L’attribut d’une proposition négative et pris selon toute son extension, et non selon toute sa compréhension. Pierre TL est pas riche, c’est-à-dire, n’est aucun des individus à qui s’étend l’idée de iHche. Les propriétés relatives des propositions, sont l’opposition, et la conversion.
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Deux propositions peuvent être opposées contrairement et contradictoirement. L'âme est immortelle, l'âme n’est pas immortelle, voilà deux propositions contradictoires.
Tout homme est menteur, nul homme n’est menteur, voilà deux propositions contraires.
L’opposition n’a lieu qu’entre deux propositions qui ont le même sujet et deux attributs incompatibles.
Le cercle est rond.
Le cercle est carré.
Il y a nécessairement opposition entre deux proposition» de même sujet, et de même attribut, dont l’une affirme et l’autre nie.
Pierre est vertueux.
Pierre n’est pas vertueux.
Si les sujets des deux propositions sont différens, il n’y a pas d’opposition possible. Deux propositions affirm.itivcs opposées, sont toujours contraires et non contradictoires.
Ix cercle est carré.
Le cercle est pentagone.
Les contradictoires, sont toujours: l’une affirmative, et l’autre négative.
Les contraires sont: ou affirmatives, ou l’une affirmative, et l’autre négative.
Corollaire... i* 11 n’y a pas de milieu entre les contradictoires. a" Il y a un milieu entre les contraires.
Conversion des propositions.
La conversion des propositions, occupoit une place immense dans la logique, et bien inutilement ; nous n’eu dirons qu’un mot. On appelle conversion d’une proposi-
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tion, le changement du sujet en attribut, et de l'attribut en sujet, sans que la proposition cesse d’ôire vraie, si elle l’étoit auparavant. La grande règle de la conversion des propositions, c’est que la proposition doit conserver après la conversion, la quantité et la qualité, qu’elle avoit d’abord : la conversion n’ayant d’autre but, que de rendre plus évidente la vérité ou la fausseté de la proposition. Par la malière d’une proposition, les scholastiques entendent son sujet et son attribut, par la forme, ils entendent la manière dont ces deux termes sont unis ou séparés. La proposition conditionnelle, est celle dont les parties ‘ sont unies, par la particule si, « Si vous n’étes pas les nourriciers des pauvres, vous en êtes les bourreaux. Si la matière peut penser, l’âme humaine peut-être matérielle.»
§ XI. Du raisonnement.
Le raisonnement est une combinaison de deux jugemens ou de deux propositions, d’où l’on déduit un troisième jugement, ou une troisième proposition. Tout raisonnement renferme trois jugemens; les deux termes que l’on compare, s’appellent extrêmes, et le terme auquel on les compare s’appelle moyen-terme. L’extrême qui a la plus grande extension, s’appelle moycur cœtre'me; celui qui en a moins, s’appelle mineur extrême.
La première proposition du raisonnement, renferme le majeur exlrêmecl lemojen terme, et s’appelle majeure: ' la seconde proposition renferme le mineur-extrême, et s’appelle mineure. La comparaison des termes étant faite, ils SC réunissent dans la conclusion. On appelle aussi la majeure et la mineure, pr<!/m‘ssc.ç, ou antécédens , et la conclusion conséifUent.
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Lo syllogisme est le raisonnement énoncé; le voici :
L'homme est intelUgent,
Or, Pierre est homme.
Donc Pierre est intelligent.
Tout ce que nous avons dit des élémens du raisonne' ment se rétrouve dans ce syllogisme.
Les règles des syllogismes sont au nombre de huit chez les anciens (i).
L’école cartésienne de Port-Royal, n’a qu’une règle, la voici : Jl faut qu'une des prémisses renferme la co7iclusion, et que l’autre Cexprimeou la déclare.Toul raisonnement est réductible au syllogisme.On distingue le syllogis me simple, composé de trois propositions; le syllogisme complexe, disjonctif, copulatif et l’cnthymême.
Les meurtriers de César sont tous parricides ou défenseurs de la liberté ; •
Or, ils sont défenseurs de la liberté, donc ils ne sont point parricides.y oWh le syllogisme disjonctif.
iVul ne peut servir Dieu et l'argent ;
Or, Cavare sert l’argent, donc U ne peut pas servir Dieu. C’est là, un syllogisme copulatif. L’enlhymêiue n’est qu’un syllogisme tronqué, dont une proposition reste sousentendue dans l’esprit.
La vertu est aimable , \
Donc la douceur est aimable.
§ XII. Des sophismes.
I” Prouver autre chose que ce qui est en question est un sophisme, qu’ Aristote appelle ignoratio Elenchi. Ce fut celui des novateurs du seizième siècle ; ils attribuèrent à l’Eglise romaine des erreurs, qu’elle avoit con-
(i) Toute» les logiques de l'icole les dcveloiipcnt longuement.
tLÉMENS DE PniLONUPHIB.
damnées. Supposer la vérité de ce qui est en question, c’est la Pétition de principe. 3“ Prouver réciproquement deux propositions l’une par l’autre, c’est ce qu’on appelle un cercle vicieux. Descartes prouve l’existence de Dieu par rinfaillibilité de la raison, et l’infaillibilité do la raison, par la véracité de Dieu : il fait un cercle vicieux. 4° Prendre pour cause, ce qui n’est pas cause, poet hoc, ergo propter hoc : est un sophisme :
La scbolastiqué a donné à l’argumentation, syllogistique, une importance extrême.
Ce genre de dispute, est comme l’escrime de la raison, un jeu de l’esprit, qui ponvoit convenir à l’enfance de la société catholique du moyen âge : mais la raison, par celle méthode, perd souvent en profondeur, ce qu’elle gagne en subtilité sophistique : revenons h Aristote.
La logique dont nous venons de parler, n’est au fond, que celle d’Aristote, qui a régné si long-temps dans l’école. Il ne la regardoit qnc comme une introduction à la philosophie. La philosophie d’Aristote, comprend la classifl cation des sciences, et ce qu’il dit de chacune d’elles : il divise toutes les sciences en deux classes : les sciences théoritiques, et les sciences pratiques; division purement subjective (i).
(i) It J a deux manières générales de classer les sciences ou Us êtres qui en sont l’objet.
1° Selon le rapport que ces êtres ont arec nus racnllés,.ct alors la classification est subjective.
a” Selon l’ordre naturel des objets cnx-mùincs , et sclou les rapports qu’ils ont entr’enx ; et alors la classification est objective.
Classer tons les phénomènes sensibles en cinq cathégorics coi^ respondantes aux cinq sens, est une classification
IjCs classer en trois cathégorics correspondantes aux êtres inor-
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Les sciences théoritiquet embrassent 1° les sciences purement expérimentâtes, telles que l’histoire naturelle, la psycologie. etc.
Aristote étudin beaucoup l’histoire naturelle ; son histoire des animaux, est son principal titre à notre admiration. La psycologie comprend les livres de l’âme, de la mémoire, des sens, des choses sensibles, des songes, etc. L’âme, scion Aristote, est comme un cinquième élément, elle émane des étoiles, elle est immortelle, nu impérissable ; mais elle ne parott pas devoir conserver après la dissolution du corps, la mémoire et la volonté. 2° Les sciences purement rationnelles, se partagent , en deux grandes branches : la métaphysique et les mathématiques. D’après Aristote, il existe nécessairement une essense immobile et éternelle, entièrement différente de ce qui tombe sous les sens. Elle est inlinic, elle est Dieu.
C’est cette essence éternelle, intelligente qui donne le mouvement à tout, et de toute éternité.
Les sciences pratiques se divisent en trois branches, l’éthique, la politique et l’économie.
Le bonheur de l’homme consiste fondamentalement , selon Aristote, dans la perfection des facultés de fâme; le perfectionnement de scs facultés, c’est la vertu. L’âme se perfectionnera en gardant dans les passions, une juste mesure entre le trop et le trop peu. Ne quid nimis.
ganiques , organiques ci personnels , voità uncclassificalion otyVo tive.
La ClaeaiticatioB objeclire repote tur uu or«lro aotSriear , a«r l'ordro de foi. Mo» tcatation» queUe» qu’elle» «oient , ne nous ditanl rien, sur la nattii'c intime ou objective des êtres qui sont hors de notre moi.
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Le courage en effet , est le milieu entre Tmidace et la crainte ; la tempérance, le milieu entre l’intempérance et l’insensibilité ; la douceur, le milieu entre l’apathie et la colère; la libéralité, le milieu entre la prodigalité et l’avarice; et ainsi des autres.
Politique et économie.
De deux ouvrages qu’ Aristote avoit composés sur la politique, un seul nous est parvenu, savoir, sa Théorie politique, qui n’est que l’application de son système de morale, à la famille et à la société. Le livre politique que nous n’avons pas, contenoit les constitutions de i5o états ; le livre de l’économie ne nous est parvenu que fort mutilé , il est purement relatif aux mœurs, et aux usages de la Grèce. Aristote assigne l’utilité pour règle è la politique, au moyen de laquelle il justifie, la tyrannie et l’esclavage. Tel est, en y joignant salhéorie du beau, dont il place le principe dans l’imitation de la nature, le système philosophique d’Aristote.
Cette philosophie renferme le germe du sensualisme, comme celle de Platon celui de l’idéalisme. Ce germe de matérialisme ne tarda pas à se développer dans l’école péripatéticienne. Aristoxène le musicien, fut ouvertement matérialiste. Straton de Lampsaqne , surnommé le physicien, prétendoit expliquer le monde sans recourir à la puissance divine.
Le platonisme et l’aristotélisme , ne sont que l’expression de cette double tendance, qui avoit déjà produit dans la Grèce, le pythagorisme, et l’école d’Ionie; et sur une plus grande échelle, dans l’Inde, les Mimansa, et les Nyaya. Après avoir rivalisé long-temps avec le sys-
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lème de Platon, l’aristotélisme, transformé en une science de formules, finit parl’emporter dans le moyen âge; plus tard, quoique vaincu par le platonisme, il a encore exercé une grande influence parla logique.
§ XIII. Stoïciens.
Ce fut vers l’an 3oo avant Jésus-Christ, que Zéiion jeta les fondemens d’une école de philosophie célèbre dans l'antiquité. La philosophie de Zénonsc compose de deux parties; l’une relative à l’intelligence, l’autre relative â l’action. Partant de ce principe, qu’il n’y a dans l'intelligence que des sensations, les stoïciens furent conduits à n’admettro dans l’homme et dans le monde que lo-matière. Le principe actif, l’âme du monde, c’est Dieu; feu vivifiant et artificiel : c’est la raison universelle ; la loi de toute la nature. La conséquence de ce panthéisme matérialiste, étoit, que l’univers ne subsiste que par une série nécessaire de causes et d’effets; de là, le destin, la fatalité. Les stoïciens parlent cependant souvent, de la liberté; mais, comme les jansénistes, ils faisoient consister la liberté dans l’immunité de coaction, et non de nécessité. Passons à la morale stoïque. Sous ce rapport, la morale du portique, est en opposition formelle avec l’épicurisme. A l’intérêt, Zénon substitue le devoir. La raison du devoir, est quelque chose d’immuable en soi; c’est la loi du destin, à laquelle il faut conformer toutes ses œuvres, quoiqu’il en coûte.
Tout ce qui n’est pas volontaire, n’est ni bien ni mal ; et tant que je reste dans le devoir, ni la fatigue, ni les tourmens, ni la mort, ne sont pour moi des maux. Epie- ’
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l^lc ivsiiaïc en deux mois toute lu morale du portique : Souffre et abstiens toi.
§ XIV. Pyrrlioniens.
Comme les disputes entre les partisans de l’école de Pyihagore et de celle de Thalès, avoient donné naissance à la secte des sophistes; le platonisme, et l’aristotélisme enfantèrent h leur tour, un nouveau scepticisme.
Pyrrhon, qui vivoit 34o ans avant Jésus-Christ, n’a rien écrit, et nous no connoissons sa doctrine, que par les ouvrages de ses disciples. Le scepticisme pyA’honicn est contenu dans les dix motifs d’indécision, qui sont une série d’objections insolubles è la philosophie. Parmi ceux qui se sont occupés de la recherche de la vérité; les uns ont dit, l’avoir trouvée; les autres ne l’ayant pas trouvée, ont soutenu qu’elle n’existoit pas : les troisièmes enfin, continuent leurs recherches. Lien qu’ils doutent de son existence. Le principe fondamental de Pyrrhon, c’est qu’à tout principe, à tout raisonnement, on peut en opposer un autre de poids égal, et de même force, d’où il concluoit, que l’esprit ne doit rien admettre. Le pyrrhonisme avoil pour but de parvenir à la tranquillité de l’âme, par la tranquillité de l’esprit; il se rapprochoit par là, du quiétisme indien. « Ne rien désirer, ne rien allirmer, c’est vivre, dit L’Oupnek’hat; affirmer ou desirer, c’est mourir.»
§ XV. Deniièmc et troisième Académie.
Pyrrhon s’étoit borné à attaquer les systèmes existans; les chefs de la seconde et troisième académie attaquèrent tous les systèmes. Pyrrhon ne combat que le sensualisme, Arcésilas, et Carnéade, combattirent aussi le spiritualisme.
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Arcésilas de Pitame s’étant fixé à Athènes, y enseigna publiquement le dogme de la catalepsie, ou le doute absolu. Carnéade, successeur d’Arcésilas, au lieu de prétendre avec son maître, qu’il n’y a rien de vrai, se contentoit de dire que la vérité est entourée de tant de nuages , qu’elle est absolument inaccessible à l’inlclligence. Rejetant h la fois, le dogmatisme positif, et le dogmatisme négatif, il leur substitua le probabilisme. « Le vrai ne nous est pas connu, mais seulement le vraisemblable. »
S XVI. De la Philosophie romaine.
Vers le temps dont nous parlons, la philosophie grecque commençoit à être en honneur è Rome. Rome n’eut jamais de philosophie h elle, pas plus que de poésie ; et conformément h l’esprit positif des Romains, les systèmes moraux deZénonet d’Épicure, eurent beaucoup plus de vogue en Italie que les systèmes de Platon et d’Aristote , où prédominoit l’élément spéculatif. Les Romains n’ayant point modifié les systèmes philosophiques qu’ils reçurent des Grecs, il ne nous reste qu’un mot à dire des hommes distingués, qui chez eux, les pratiquèrent, ou les propagèrent.
Cicéron qui avoit fréquenté dans sa jeunesse l’académie, préféra toujours dans les questions morales, les principes austères de Zénon. Scs écrits philosophiques, sont un précieux recueil de discussions intéressantes sur Dieu, sur le souverain bien, surles devoirs moraux, sur la destinée, la divination, les lois, etc. Ils sont en outre, très-importanspour l’histoire delà philosophie. L’épicurisme compta à Rome de nombreux partisans, mais peu d’hommes supérieurs, sous le point de vue philosophique. Lucrèce re-
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vêtit des couleurs brillantes de la poésie, le système d’Épicure. •
Sénèque, Epiclète, Arien et Marc-Aurèlo furent stoïciens.
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§ I. Philosophie greco-oricntale.
Avant de parler de la célèbre école d’Alexandrie, constatons l’état des doctrines philosophiques, dans l’empire romain. A partir du règne des premiers Césars, on voit se manifester dans le monde philosophique, un mouvement, qui a pour objet de ressusciter les anciens systèmes. Le cynisme renouvelé , trouve quelques sectateurs au deuxième .siècle. Le pythagorisme réveillé aussi au commencement de l’ère chrétienne, est adopté par de nombreux enthousiastes, parmi lesquels on distingue le célèbre Apollonius de Tyane, qui fut h la fois, magicien, thaumaturge, prophète, astrologue et demi-dieu. Sous Auguste, il s’étoit formé une nouvelle école platonicienne. Les sectateurs do cette école, comme les sectateurs du pythagorisme, joignirent un vaste syncrétisme h leurs opinions; c’est-h-dire qu’ils essayèrent les uns et les autres, de concilier tous les systèmes.
Cet éclectisme, universel à cette époque dans le monde philosophique, révèle h la fois, un besoin immense de croyances, et l’impuissance radicale dé tous les systèmes connus.
Diaiti/ ■
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Lcscsprlts cloienl affamc^s de foi cl de science, et Dieu, selon l’expression du prophiîlc Anios, nvoit envoyé sur la terre la faim du verbe du Seigneur. Elle fut suivie de la prédication de la bonne nouvelle; et quelques philosophes qui avoient su échapper nu fanatisme d’un mysticisme dévorant, et aux écueils terribles du scepticisme, l’accueillirent avec transport.
La doctrine chrétienne entra facilement dans leur esprit. Ils trouvèrent dans son symbole, toutes les vérités éparses dans les mille systèmes de philosophie, parmi lesquels, leur raison guidée par une autorité infaillible, pouvoit faire un choix. D’une antre part, les vives lumières que le christianisme répandoit sur la nature divine, et sur la création toute entière, satisfaisoient ce besoin d’activité, et de développement inhérent h la nature humaine.
Ce.seroit ici le lieu de parler de la philosophie des Pères; mais remarquons d’abord, que cette philosophie, ne fut sous un rapport, qu’un éclectisme éclairé par la foi : «Ce que j’appelle philosophie, dit Clément d’Alexandrie, » n’est pas tel ou tel système; mais le choix formel de » ce que chacune de ces sectes, a pu dire de vrai, de fa- » vorables aux mœurs, de conforme à la religion. »
Que si la philosophie de Platon, obtint la préférence, elle dut celte prérogative à ses nombreux points de contact avec les idées chrétiennes, et à la distinction qu’elle établit nettement entre l’esprit et la matière.
Remarquons encore, que parmi les Pères, les uns ont loué la philosophie et les autres l’ont Condamnée. Cette contradiction n’est qu’apparente ; tous ont loué l’efiort de l’intelligence pour expliquer les choses; mais tous ont
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condamné la philosophie, qiiandils la considéroient comme exclusive de la foi. Les Pères latins ont plus censuré la philosophie que les Pères grecs, parce que les premiers, pla cés au centre de rnnité chrétienne, dévoient être plus frappés des contradictions des philosophes, que les Pères grecs, qui plus éloignés du centre de la foi, étoient portés davantage aux spéculations philosophiques. En outre, le génie latin étoit plus positif, plus constituant, plus invariable que le génie grec, essentiellement spéculatif, et plus porté vers la liberté de conception.
A dater des premiers siècles chrétiens, le besoin de croire, alla toujours croissant parmi les philosophes; et ce fut en vain, qu’Ënéridème et plusieurs philosophes • médecins, jusqu’à Sextus, s’elTorcèrcnt de ressusciter le scepticisme, qui ne pouvoit plus convenir à des intelligences affamées de foi, et placées sous l’empire du christianisme grandissant.
Nous avons dit la cause interne de ce syncrétisme universel que les premiers siècles chrétiens offrent à l’ècil observateur. Les causes externes de cette fusion de tous les systèmes furent, i° la réunion de tant de peuples divers dans le vaste empire romain ; s* la jonction opérée entre l’Orient et l’Occident, par les conquêtes d’Alexandre. Rome en réunissant tous les peuples qu’elle avoit conquis, prépara le mélange de toutes leurs croyances. Les conquêtes du vainqueur de l’Asie, avoient préparé, avant celles de Rome, une fusion pareille pour une multitude de peuples ; et Alexandrie qu’il avoit fondée, pour être le centre de son gigantesque empire, devint le théâtre de l’union et du mélange de toutes leurs opi-
nions.
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La fameuse bibliothèque, et la magnificence des Ptolémées, attirèrent à Alexandrie des philosophes grecs de toutes les sectes. L’école judaïq^ie et l’école chrétienne de cette ville, hâtèrent ce vaste syncrétisme, en montrant rharmbnie des idées religieuses de Zoroastre, de Platon, d’Aristote, soit avec les croyances hébraïques, soit avec les eroyance.s plus développées du christianisme.
S. Panthène, Athénagore, Clément d’Alexandrie, qui tinrent successivement la première école de philosophie chrétienne d’Alexandrie, étoient des philosophes convertis h la foi.
$ II. ]Vëo-platonisme ou pliilosopbic orientale d’Aleiantlrie.
Ammpnius Saccas (le porte-faix), chrétien apostat, est regardé comme le fondateur du néo-platonismc ou de l’illuminisme alexandrin. Il fut disciple de S. Panthène. Son syncrétisme se divise en doctrine publique, et en doctrine secrète. Longin, Plotin, Origène, et Hérennius furent ses disciples. Sa philosophie, dernier effort du paganisme croyant, fut hostile au catholicisme : et pour le combattre avec plus de succès, elle se rapprocha le plus possible, des doctrines chrétiennes, qu’elle s’atlribnoit. Les principaux soutiens de l’école philosophique d'Alexandrie, forent Plotin, Porphyre, Jambliquc, Iliéroclès, et Proclus.
Plotin, né eu Égypte en ao5, mourut en 270. Son but philosophique, fut d’allier toutes les doctrines grecques, à toutes les doctrines orientales, et le noyau de son syncrétisme parott avoir été la philosophie do Platon. Il part de l’unité absolue; l’unité c’est ce qui est; rien n’existe sans elle, tout ce qui n’est pas un n’est pas. Dès
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le début de la philosophie piolinienne, nous retrouvons l’idée fondamentale du panthéisme indien. • Ce qui nous est commun avec les autres êtres; ce par quoi nous ne sommes (fuun avec eu.v , voilà ce qui est réellement. » Notre individualité, notre moi, n’est rien de réel ; c’est l’illusion des philosophes indous. L’unité envisagée antérieurement à toutes les formes sensibles, est la nuit obscure des P' édas, l’abime ténébreux des Gnostiques.
La philosophie alexandrine admet une trinité. L’un dépourvu de tout attribut, est la racine de toute chose, l’un est Dieu. L’intelligence est l’unité dérivée, l’intelligence est la dualité ; c’est Dieu à son second degré. Eu un mot, r«n en se contemplant, produit l’intelligence; l’intelligence cn'sc contemplant, produit la pensée; la pensée en se contemplant, produit le monde; et le monde, la pensée, l’iiitelligcnce, l’unité, tout cela est éternel.
Le subjectif et l’objectif sont identiques. Il y a deux mondes :1c monde intellectuel elle monde sensible, image du premier: le ciel est intermédiaire. Le monde intellectuel est le séjour des dieux purement intellectuels. Le ciel est habité par des divinités d’un ordre inférieur. Plotin admet trois substances, pour expliquer le monde physique : la forme, la matière et le corps. Tout dans le monde est nécessaire; tous les êtres tendent à la perfection; mais l’âme humaine ne peut y arriver, qu’en se perdant dans C unité par l'extase .L’absorption dans l’unité n’a lieu qu’après de longues transmigrations, qui servent à purifier l’âme. Cependant l’âme peut y parvenir dès ici-bas par la philosophie.
Ce système philosophique obtint une grande faveur.
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Les successeurs de Plotiir, jusqu’h Procliis, n’oiil guère l’ail que Je développer.
Porphyre, disciple de Pioliii, avoit eu pour premier niatlre Origènc, 11 s’adonna aussi au mysticisme. Son traité de l’abslinencc de la chair des animaux, suppose une connoissance profonde des mœurs, des croyances, et des institutions religieuses do l’antiquité. Scs travaux philosophiques ont principalement pour but, de montrer 1 ° l’accord de la philosophie de Platon avec celle d’Aristote, d’une part; et de l’autre, avec les docirincs orientales et pythagoriciennes; 2 “ de rattacher toutes cos doctri nés an paganisme, dont il fut un grand défenseur; 5° de combattre le principe fondamental de Plolin, savoir: que le connu n’est pas distinct du connohsant. Cependant, il revint 5 ce principe.
J amblique, disciple de Porphyre, surpassa son maître en réputation, mais non en talens. Avec lui, l’école d’Alexandrie .se précipita de l’illuminisme dans la ihéurgie; c’osl-h-dire dans l’art de s’unir à Dieu, par des pratiques mystérieuses. Il appuietonles ses extravagances de l’autorité des livres hermétiques, dans lesquels il prétend que Pythagore et Platon, ont puisé leur philosophie.
Jamblique eut un grand nombre de disciples, entr’autres, Odésius, qui lui succéda dans l’enseignement.
A l’école de Chrysanlc, disciple d’Odésius, appartint Julien -l’Apostat. Hiéroclès florissoit au commencement du cinquième siècle; il étoit philosophe, syncrétislc, et s’efforçoit de prouver qu’ Aristote cl Platon n’avoienl qu’une même philosophie.
Proclus, né h Constantinople en 4i2> lut l’une des plus
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grandes gloires de l’école d’Alexandrie, et sou dernier représentant.
Honnnc d’nn vaste savoir, il ne sut cependant pas sc garantir de l’exaltation du mysticisme, ni des extravagances de la théurgie; adorateur de tous les dieux, il se déclara le prêtre de toutes les religions.
M. Cousin l’appelle : l'Aristote du mysticisme d’ Alexandrie, Sa philosophie se divise en trois parties, suivant qu’elle a pour objet, soit l’ensemble des êtres, soit les connoissauces humaines, ou la morale.
Proclus admet, comme Plotin, une unité primordiale, absolue, seule réellement subsistante.
Ainsi tout ce qui existe, n’est qu’une émanation de l’être infini. Les idées n’étant que les types des êtres, les êtres réalisés sont dans le même ordre que leurs types.
11 existe cinq ordres de connoissanccs résultant i" des sensations et des images ; 2 ” des notions ; 3° de l’union de l’absolu et des sensations,' 4° de la contemplation immédiate des idées dans leur essence; 5° de la communication directe avec Dieu même.
La théorie morale de Proclus n’est que la réalisation corélative des cinq degrés de la connoissance. Elle a aussi cinq degrés. Dans le premier, l’âme est dominée par le corps. Dans le second, elle en est encore accablée. Dans le troisième, elle dominede corps en faisant usage de la liberté, mais elle le sent encore. Dans le quatrième, elle, ne sent plus qu’elle seule. Dans le cinquième, elle établit une société non plus d’intelligence, mais d’action avec Dieu. C’est la théurgie. Ainsi, l’illuminisme dans l’ordre intellectuel; la théurgie dans l’ordre moral, telle est la dernière forme du panthéisme alexandrin. ProcLis sontenoil.
EI.EMENS UE EUlLOEUrHU:.
comme Plotin , l’éternité du monde. Il admit une providence qui s’étend à tous les êtres; il reconnut l’exisiencc du mal, qui dans l’ordre physique est un bien selon Dieu ; attendu, que la corruption d’un être, contribue à la production d’un autre être. Dans l'ordre moral, le mal est un désordre imputable aux êtres pensans qui s’écartent librement de la raison.
AvecProclusfinit, & proprement parler, l’école d’Alexandrie. Il eut une foule de disciples , parmi lesquels, on distingue une femme nommée Hispassùs, qui périt victime d’une émeute, h Alexandrie, où elle enseignoit la philosophie.
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Avant d’exposer la philosophie de l’Occident ou du moyen âge, remarquons d’abord, que le mouvement philosophique, qui se manifesta chez les Arabes, ù partir du huitième siècle, ne fut en général, que l’aristotélisme, combiné avec le platonisme et le pythagorisme.
Secondement, que le goût des études anciennes, que l’on vit se ranimer h Constantinople, sous le règne de Léon- le-Philosophe, et sous celui de Constantin Porphyrogénette, ne produisit que quelques dialecticiens habiles, et quelques commentateurs d’Aristote. La philosophie du , moyen âge, comme le moyen âge lui-même, datent de
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Charlenitigue. Aidé des conseils du célèbre Alcuin, il fonda l’école du palais, et restaura dans toutes les Gaules, les écoles épiscopales et monastiques.
La pénurie, et les foibles ressources des matériaux philosophiques employés par Charlemagne et par Alcuin è la régénération de la philosophie en Occident, furent la cause principale du peu d’activité des intelligences pendant plusieurs siècles.
Les éprits demi-littéraires et demi-philosophiques de S. Mamerl, évêque de Vienne, de Capella, de Boès, de Cassiodore, de S. Isidore, et dellede -le-Vénérable, furent, pendant une longue période, les seuls livres philosophiques connus et étudiés en Occident. Mais, quand la dispute des nominalistes et des réalistes, et les commentaires arabes sur Aristote, ainsi que les autres ouvrages de ce philosophe, vinrent animer les écoles de philosophie alors, l’activité des esprits, devint grande, plus grande même, qu’elle ne l’avoit été, chez les Grecs. La première période qui ouvre cet âge fut très pauvre, en productions philosophiques. Alcuin , qui commence cette nouvelle ère, a laissé des ouvrages théologiques, des livres de poésie, et quelques ouvrages purement philosophiques. Raban-Maure, son disciple, répandit la dialectique en Allemagne: mais vers la dernière moitié du neuvième siècle, il s’éleva en Occident, un philosophe bien supérieur ii tout ce qui l’avoit précédé.
Jean Scott, surnommé Erigène , parce qu’il étoit irlandais d’origine, joignit h la connoissancc du latin et du grec, celle de l’arabe et de l’hébreu; il traduisit les livres attribués ù S. Denis de l’aréopage; Aristote et Platon, lui étoient familiers. Il appelle Platon le plus grand des
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philosophes du inonde ; et Aristote, le scrutateur le plus subtil de la diversité des choses naturelles. Scot hrigène passa plusieurs années à la cour de Charles-le-Chauve, comme maître de l’école du palais ; et on a de lui, plusieurs ouvrages, entr’autres un livre intitulé; de divisions naturœ.
C’est l’orientalisme et le platonisme, encadrés pour ainsi dire, dans les formes logiques de la philosophie d’Arislote. Comme l’école d’Alexandrie, et comme lu philosophie orientale, Scott Erigèhe part de l’unité première.
« L’unité admise, comme point de départ, quelles » peuvent être les fonctions de la philosophie ? Elle a pour n but, d’expliquer, comment la diversité est sortie de cette » unité radicale. » Dès la première page, on trouve une classification célèbre dans la philosophie indienne. *La » nature qui est incrée et qui crée, c’est Dieu. La nature » qui est créée et qui crée » , c’est l’ensemble des causes primordiales. La nature qui est créée et qui ne crée pas, c’est le monde corporel, au-delà duquel nul progrès, nul développement possibles. La nature qui nest ni créée, ni créante, c’est le retour et la consommation d’une chose, dans le sein d’une unité primitive. Mais rien de réel sons tous ces phénomènes, que Dieu, dont l’intelligence seule, comprend toutes choses, et est toutes choses.
« L’ineffable bonté, dit Erigène, descendant du som- » met de la création, et s'épandant do degrés en degrés, » jusqu’aux dernières limites de l’existence, fait tontes J) choses, subsiste en toutes choses, est toutes choses. » Tout est sorti de celte unité, tout y rentrera un jour, • selon les lois d’un progrès qui spiritualisera toutes chu-
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» $ee. Dons lo retour à l’unilé, le corps se résout daus t le niouvcinent vital, le mouvement vital dans le seuti- » ment, le sentiment dans la raison, la raison dans l’âme, » l'âme dans la science des choses qui sont au dessous de
> Dieu ; la science dans lo sag-essc, qui est la contemplà- » tion intime do la vérité, autant qu'il peut être accordé » à la créature.
• A CO degré, chaque esprit est devenu comme nn astre
> intellectuel, et alors s’accomplit le soir de la création, » le couchant de toutes les intelligences dans ces ténèbres » lumineuses , région des causes, et alors le jour et la • nuit ne seront ^u’un. t
Ce grand système d’erreurs, fut proscrit au treizième siècle par une bulle du pape Honorius III. Il n’en est pas moins, en fait de philosophie, le phénomène le plus singulier, que nous offre le moyen âge.
Le dixième siècle, agité par les secousses politiques, n’offre è l’histoire de la philosophie, aucun nom remarquable, Gcrbert, moine en Âurillac, puis pape sous lo nom de Silvestre II, répandit dans les écoles de Tours, d’Aurillac, et de Sens, les connoissances qu’il avoit acquises à Cordoue et à Séville, dans les mathématiques et dans la philosophie d’Aristote. L’empereur Othon II, qui lui confîa l’éducation de son fils, l’appeloit le philosophe par excellence.
Le onzième siècle, nous offre la fameuse controversie de Lanfranc do Paris, avec Béranger de l’abboyc de Saint Martin de Tours.... Béranger appliqua le premier, les formes de la dialectique, è l’étude de la théologie.
S. Anselme, archevêque deCanlorbery, mort en i ^oy, fut supérieur N tous ses contemporains, par la sagacité
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(le son esprit, et par ses talens en dialectique. Nous avons de lui plusieurs ouvrages de philosophie.
C’est dans le Monolo"ium (i), que S. Anselme développe la prouve de l'existence de Dieu, puisée dans l’idée de l’étre parfait; preuve que S. Thomas rejette, et (|ue Descartes a reproduite ensuite avec tant d’éclat. Voicii’argumeut de S. Anselme : « L’athée le plus insensé, a dans la pensée l’idée d’un bien souverain : — Or, ce souverain bien ne peut exister seulement dans la pensée, donc ce souverain bien existe hors de In pensée; — doncÜieu existe. » Malgré son rare talent de dialectique, S. Anselme appartient, par un grand lUHiibre de ses écrits, •’i l’école intuitive. Car le mojeii âge nous oll’re deux sortes de théologiens ]>hilosophes : i“ l’école intuitive, qui a pour représentnns principaux, S. Anselme, S. Bernard, Hugues et Richard de Saint-Victor, Guillaume de Paris, Saint-Bonaventurc, Pétrarque, Gerson et l’auteur de l’imitation... 2° L’étîole logique du moyen fige, qui a pour représontans la presque totalité des autres théologiens et des autres docteurs de celte époque. Ce sont les scholastiques, dans l’acception de ce mot, qui désigne la forme dialectique, logique ou aristotélique, appliquée à l’enseignement, et à l’étude de la théologie et do la philosophie. — L’école intuitive préfère à la dialectique, la méthode de contemplation et se rapproche ainsi de la philosophie indienne et platonicienne. — L’école logique, se revêt des formes rigoureuses de la philosophie grecque, que l'école iiitui tive néglige. .... . .
L’école logique s’occupe de la vérité par rapport è
(■)Scu cxempliiin m'.’dilamli , «cl lides qusrcns inlcllcclum.
l’intelligence; et l’école intuitive ne s’occupe du vrai, que dans scs rapports avec l’amour. ’
C’est au onzième siècle, que remonte la fameuse coii' troverse des nominalistes et des réalistes, bien antérieure au moyen âge, puisqu’elle se lie aux systèmes de Platon, d’Aristote et de Zénon.
Suivant Platon, les idées générales, ont une existence dépendante d’un objet particulier, dont elles sont les types nécessaires et auxquels par conséquent, elles préexistent. Suivant Zénon, ces idées n’ont qu’une existence logique, et postérieures aux objets qu’elles représentent; enfin, d’après Aristote, ces sortes d’idées jouissent d’une existence en quelque sorte physique; c’est-è-dirc, qu’elles sont inhérentes anx objets qu’elles représentent. Ce fut un chanoine de Compiègne, nommé Roiisselin, qui commença la fameuse dispute des nomtnauæ et des rcaux, II prétendit, que les idées générales, ne sont que de purs noms, que des formules verbales ; qu’elles n’ont point d’existence hors de l’esprit qui les conçoit ; que c’est au moyen de ces formules purement verbales, qu’on exprime les qualités communes, que l’on a observées entre les objets individuels.
Guillaume de Champeaux cul une lutte vigoureuse à soutenir , contre son disciple Abeylard. Abeylard , h l’exemple de S. Anselme, essaya d’expliquer les dogmes et les préceptes du christianisme, par la philosophie. Il soutint des opinions hétérodoxes telles que celle-ci: «La science doit précéder la foi; » d’où il suit, rcmarquoit S. Bernard, que la vraie foi, la foi certaine, repose en dernière analyse, sur le jugement individuel. Sous ce rapport, Abeylard fut le Descaries du moyen âge.
Les hommes les plus célèbres de l’époque qui nous occupe, furent Pierre Lombard de Paris, appelé le maître des sentences ( i ). Le mystique Hugues de Saint-Victor, et Richard son disciple. Vers la fin du douzième siècle, Simon de Tournay, Amalric de Bène, et David de Dinan , reproduisirent, à peu près, le panthéisme de Scott Erigène ; mais S. Bernard , et Jean de Salisbury, disciple d’Abeylard, montrèrent le vice de cette philosophie. Les papes cependant, essayèrent d’arrêter les esprits, qui h cette époque, se précipitoient avec une sorte de fureur, sur les livres et les commentaires d’Aristote, îi cause de l’abus qu’on en faisoit. Mais deux hommes, contribuèrent puissamment, h relever le crédit d’Aristote, par le bon usage qu’ils firent de ses écrits. Ce sont: Albert-le-Grand, et saint Thomas d’Aquin.
Albert de Balhitad, né en Suave, vers la fin du douzième siècle, se distingua par une immense érudition. On a do lui 2 1 volumes in-folio. Théologien, moraliste, mathématicien, philosophe, naturaliste (2); plusérudit que profond, il eut la gloire [d’être le maître de S. Thomas d'Aquin.
S. Thomas, dominicain comme Albert-le-Grand , est le génie le plus élevé dont s’honore l.n scholastique. Ses oeuvres, qui sont en 2 1 volumes in-folio, se divisent en œuvres philosophiques;, et théologiques , en commentaires sur l’Écriture sainte, et en opuscules ou mélanges.
La philosophie de S. Thomas se présente, comme un
(1) A cause de son livre composé d'une collcelion de scutcnces tirées des Pères de l'Eglise snr les düTércns dogmes.
(2) Scs connoissanccs physiques le firent reg.irjer, dans les environs de Cologne, comme nn magicien.
Digiîized b, ijOOgli'
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grand commentaire d’Aristote. S. Thomas remorf|iie , que la philosophie, n’étant ni perpétuelle, ni universelle, ni invariable, n’est p.is le moyen donné aux hommes, pour connoStre la vérité. Toutefois, ni S. Thomas, ni aucun philosophe catholique du moyen âge, n’a traité la question de la certitude; cette question n’étant jamais agitée que dans des siècles de doute. Le chef-d’œuvre de S. Thomas , est sa Somme tliiologiquo : «Un des plus » grands momimens do l’esprit humain, ou moyen âge.
» dit M. Cousin, et qui comprend avec une haute méta- » physique, un système entier de morale et même de po- • litique, et cette politique, ajoute-t-il, n’est pas du tout » servile. »
S. Bonavenlurc , appelé le docteur séraphique, contemporain, et ami de S. Thomas, n’employa les spéculations philosophiques que dans un but moral et mystique. Son livre du chemin de l'âme vers Dieu, renferme différens degrés assez ingénieusement imaginés pour s’élever au souverain bien, et correspondons aux diverses facultés de l’âme.
Ro"er Bacon, savant distingué, l»nta au treizième siècle, de faire cesser le divorce qui existoit alors, entre les études théologiqiies et les éludes physiques. 11 voulut ramener la physique h l’expérience, pour s’élancer de lîi, , dans les spéculations de la science; de même qu’en scholastique, on fondoil sur la foi, les systèmes de métaphysique et de morale. Le moine Bacon, préludoit ainsi, à la réforme opérée, trois siècles plus tard, par le chancelier du même nom.
Raymond Luile de Palnia, dans l’tle Majorque, est auteur d’un système philosophique, ou plutôt de certaines
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cathégories, au moyen desquelles, il prétendoit expliquer logiquement, tous les mystères et toutes les vérités. Cette espèce de machine philosophique, reposoit sur ce principe des néo-platoniciens, savoir : que les êtres se lient entreeux, comme les vérités, et qu’ainsi, en étudiant l’enchaînement des vérités , on étudie l’encl^ainement des êtres. Sa méthode se répandit en Espagne, en Italie, en France, et fut suivie dans plusieurs écoles jusqu’au dixseplièmo siècle.
Jean Scott, surnommé le théologien subtil, et père de l’école qui porte son nom. semble avoir pris à tâche, par de sophistiques distinctions, de combattre, de contredire et de réfuter toutes les opinions de S. Thomas. Il avoit h Paris, jusqu’à 5o,ooo disciples, et quoiqu’il soit mort à trente-quatre ans, il a laissé 1 2 volumes in-folio. L’interminable dispute des réaux et des nominaux, et celle des scotlstes et des thomistes décréditèrent, peu à peu, la scholastique, dont la gloire, h partir du quatorzième siècle, alla toujours en s’éclipsant. Le célèbre Occam, ressuscita la querelle des réaux et des nominaux, et embrassa chaudement le nominalisme.
Tout le quatorzième siècle, efune partie du quinzième, sont remplis do leurs éternelles disputes. Toutefois, les réalistes dominèrent habituellement dans l’université de Paris. Cependant, tandis que les chaires scholastiques retentiSsoient de ces tumultueux combats, quelques hommes célèbres, continuoient la chaîne de l’école intuitive. On distingue parmi eux, JeanTaulère, 5 Strasbourg, Pétrarque, et l’illustre chancelier de l’universilé, Jean Gerson.
L’arrivée des Grecs en Italie, vers le milieu du quinzième siècle, fut le signal d’une révolution b la fois litté-
Sa
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raireel philosophique. Les œuvres de Platon, qu'ils avoient apporlées, coûimencèrenl à être connues, et soulevèrent contre la scholastique , beaucoup d’esprits. Aristote trouva aussi des d’admirateurs parmi les Grecs réfugiés ; mais Platon eut un panégyriste puissant dans Gémistius Pletho , grec lui-même. Les Médicis partagèrent bieulôl l'enthousiasme de Gémistius pour Platon, et le cardinal Nicolas de Cuss, aidé du célèbre Marcile-Ficin, seconda le grand Côme, dans la fondation d’une académie platonicienne h Florence, en i46o.
Le platonicisme , et l’aristotélisme, l’emportèrent sur toutes les écoles philosophiques ressuscitées des Grecs. Ficin, traduisit Platon, Plotin, Jamblique\ Proclus, etc. Il regardoit la philosophie de Platon, comme un puissant auxiliaire du christianisme. Après Ficin , il faut placer Jean Pic, comte de la Mirandole, qui regardoit la cabale comme intimement liée au christianisme, k la philosophie de Platon et de Pythagorc.
Si Platon eut des enthousiastes, Aristote ne resta pas sans défenseurs. Georges Scholarius , Théodore de Gaza , Georges de Trébisonde,lui acquirent de nombreux partisans parmi les théologiens cl les médecins. En Allemagne, Luther, Mclanchton et les autres réformateurs adoptèrent .sa philosophie. En France, l’université conlinuoit de regarder Aristote comme le philosophe par excellence. Pierre la Ramée, membre de l’université de Paris, entreprit de détrôner Aristote. Il le combattit avec acharnement; mais il fut assassiné la nuit de la Saint-Barthélemy, par l’un de ses principaux adversaires philosophiques.
Dini’irrrf hy Googk
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PIIILOÜOl'IIIF, MODEUVe.
Trois lionimcs, ont principalcmonl iolltii^ sur la philosophie, clans les (rois iloniiers siècles : Bacon, Desrarles, Lcihiiit/. Essayons île car.iclériscr les systèmes de ces hommes célèbres dans le inonde de la pensée.
Bacon naqtiili è Londres, en 1 56 1 , et mourut en iG^ti. Mécontent dès son enfance, clc la philosophie d’Aristote, il en entreprit la réforme. La philosophie d’Aris.totc, s’occupe beaucoup plus des mots que des choses : il résolut de remplacer des termes par des faits, et des raisonnemens par l’cxpéricncc. Bacon suppose en principe, que les sensations généralisées, forment l'intelligence humaine. Cette base admise, il n’existe qu’une science, savoir : l’interprétation de la nature, ou la philosophie naturelle. La métaphysique regarde ce qu’il y a de général, et In physique ce qu’il y a de parlicnlier, dans les phénomènes du monde physique. Pour parvenir h cette interprélalion de, la nature, il faut réduire l'entendement h son état primitif, b une table rase; il faut dépouiller de plus, noti-e esprit de scs habitudes d’erreur, dont les causes sont réduites h quatre principales par Bacon. Il les appelle idoles, parce que notre esprit rend è certains préjugés, les hommages dus îi In vérité seule. Ln première, appelée tdola
fi
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iribûs, comprend les préjugés communs aux les hommes en société; In seconde, idola specûs, les préjugés particuliers h chaque individu; la troisième, idola fort, les préjugés, fruits des termes ambigus, que les hommes échangent dans le commerce de la vie; la quatrième, idola iheatri, les erreurs reçues par voie d’enseignement.
Bacon n classé toutes les connoissances qui nous viennent par la sensation. Il distingue trois sortes de philosophies : 1" l’empirique, qui ne fait qu’entasser des faits, et ne produit rien; 2° la philosophie rationnelle, condamnée h errer toujours, sans pouvoir jaiAais conclure. Il compare la philosophie empirique, à la fourmi qui entasse force provisions; In rationnelle à l’araignée, qui lire d’cllemêmedeslils dont elle compose scs tissus fragiles; 5° enfin, la vraie philosophie, qui n’est que la nature élaborée par l’intelligence , et qui doit ressembler h l’abeille.
Le procédé que suit la vraie philosophie, est V indactioH substituée au syllogisme. U induction énumère d’abord les divers phénomènes; elle écarte tous ceux qui empêchent l’esprit de saisir la nature dans sou acte pur et sim ■ pie, par rapport h tel ou tel phénomène particulier ; ensuite, on établit des axiomes; puis l’intelligence pénètre, interiora rerum. De là, on passe h la pratique, c’est -.àdire, à l’art; et alors, la science a atteint son but, qui est, l’amélioration du genre humain. Yoilà les actes principaux de la philosophie de Bacon, voilà sa marche.
Bacon a imprimé une impulsion nouvelle aux sciences physiques. Comme un ensemble de procédés, pour mieux conuoître la nature physique, la philosopl\ie de Bacon , est de beaucoup préférable à la scholastique; et on peut
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dire, que Bncoii, csl uii des hommes , qui oui exercé le plus d’influence sur l’esprit des lems modernes, et sur la science. Coinnie lliéorie générale de l’esprit humain, le principe fondamental de Bacon, qui fait dériver toutes nos connoissnilcos do la sensation, y met un obstacle éternel, invincible, car la sensation ne nous apprend rien,’ rien absolument sur l’immuable, sur l’absolu, sur l’inflni.
Le fameux Hobbes, né en i 588 , mort en 1G79, ami et disciple de Bacon, développa dans toutes ses conséquences le principe fondamental de son muilre. Toutes nos connoissances provenant des sens, il n’existe que des corps; l’ame ne peut connoitre que le fini; la loi morale est la loi de la nature, qui donne à chacun, le droit de tout, sur toutes choses. Mais la guerre qui suit de ce-droit épouvantable, est contraire à l’amour de 801,106 là, selon Hobbes, un contrat primitif, en vertu duquel, chacun a remis h un seul, le pouvoir arbitraire dont il jouissoit.
Ainsi, puissance absolue du prince; obéissance absolue , éternelle des sujets, voilh les conditions nécessaires de toute société. i .tüTyfs
Locke, né près Bristol, en 1 63 a, mort en 1704,' fut moins conséquent que Hobbes; il s’occupa principalement de l’origine, de la réalité et des limites de nos connoissances. Il combattit les idées innées de Descartes, et s’efforça de montrer, comment nos idées dérivent de la sensation. La modération de son caractère, l’empêcha de tirer les conséquences logiques de son système. Son Essai sur C entendement humain, eut beaucoup de vogue en • Angleterre, dans les Pays-Bas et en France. Le système sensualislc de Bacon , développé par Locke , conduisit plusieurs Anglais au scepticisme; entr’autres le célèbre
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David Hume, c|iii comballit de toulc sa force, la notion de cause admise par tons les philosophes. « L’expérience seule, disoit-ii, est la source de nos idées; or, l’idée de Dieu, de l’iinmortolilédc l’âme, du libre arbitre, ne tombe pas dans le domaine de l’expérience, donc, etc. » Les philosophes d’iidimbourg lui opposèrent avec raison, le sens-commun.
A l’époque dont nous parlons, le sensualisme de Locke débordoit en France. Gassendi, et plus tard, les encyclopédistes, ayoient fait comioîtrc Bacon ; Condillac naturalisa Locke parmi nous. Toutes nos idées, selon Gondillac, ne sont que des se.usatio7^s iransformees ; de là, les premières notions, de l.’i, son roman sur l’origine du langage-
Sa réserve, dans la déduction logique des conséquences qui sortent de celte théorie du matérialisme, lui attira de nombreux disciples.
Lamélric, d’Holbac et Helvétius, en firent hardiment sortir l’athéisme; mais ils ne firent point d’école. L’école sensualiste du dix-huitième siècle, se rattache principalement à Condillac, cl la queue s’en est étendue jusqu’à nous, par Cabanis, de Volney, Deslutt de Tracy, Broussais, Comte, etc. Tous ces philosophes ont exposé diversement le même système, dont la pensée fondamentale c.st celle-ci matière seule tombe daj)s le domaine de l' expérience. Donc , tout est matière.
§. I. Leibnilx.
Nous intervertirons ici, l’ordre chronologique, comme nous l’avons fait pour Ëpicurc, et pour la même raison.
Leibnitz, l’un des génies les plus universels et les plus
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élevés, qui aient paru dans le monde, naquit à Leipsik en 1646, et mourut k Hanovre en 1716.
Nous allons exposer rapidement, scs vues philosophiques.
Leibnitz, place le principe de nos connoissanccs, non dans nos sensations, comme Bacon, Locke et Condiiloc; mais dans nos idées.
Nos idées sont innées, iioii qu’elles soient perceptibles a notre entendement, sans le moyen des sensations, mais parce qu’elles y sont déposées, comme l’étincelle dans un caillou, et que le choc en fait sortir.
Ainsi, nos âmes ne sont pas des tables rases, où les sensations viennent imprimer les notions des choses; mais conformement à la pensée de Platon, elles contiennent le principe, le germe, le type des idées universelles, que la parole, que les sensations externes ne font qu’exciter, que réveiller dans l’âme. Outre les idées universelles et innées, dans le sens dont nous venons de parler, il existe pour l’âme , des 'vérités contingentes, bornées, relatives; mais les premières sont les plus nobles.
C’est la connoissance des vérités universelles, qui nous distingue des purs animaux, et qui nous rond vraiment raisonnables. Par cette notion de l’absolu, de l’immuable, de l’infini, nous avons l’idée du moi, de l'être, de Dieu.
Mécontent du critérium de Descartes, Leibnitz en assigne un autre, qui se réduit eu dernière analyse, à celui du philosophe français; et n’en est que la modification. La preuve que Leibnitz donne de l’existence de Dieu, et qu’il appelle une preuve à priori, n’est au fond, que celle de Descortes lui-même. Dieu est possible, donc Dieu est: c’est comme si l’on disoit : Le possible est possible; l’éirc
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Dieu, selon Leibnilz esl la cause des êtres finis ; il possède une puissance, qui est la source de toutes choses ; une connoissancc, qui contient le tableau des idées; et une xwlonlé, qui produit les êtres finis, et leur imprime comme une image de ses attributs divins. Ces êtres ne sont pas une émanation de Dieu, c'est-à-dire, une effusion passive do l’être divin : production libre de l’unilé primitive, de la substance simple, féconde; ils naissent pour ainsi dire, par de continuelles fulgurations delà divinité, limitées par la réceptivité, essentielle à toute créature (i).
Mais ces êtres en eux-mêmes, que sont-ils ? Ici se présente le fameux système des monades.
11 n’existe que des substances simples ; et les composés, les agrégations, ne sont que des assemblages de l’élément simple. Dieu est l’être simple, primitif; la monade par excellence. Les êtres créés, sont les monades secondaires, des êtres simples, dérivés. Mais alors, que devient l’existence do la matière?
Los monades créées, existent, selon Leibnitz, h deux états divers ; les unes sont de simples forces, douées seulement de perception-, c’est la matière brute; les autres douées de Capcrception, ou de la conscience de soi, sont proprement les aines; lesquelles se divisent en âmes raisonnables, qui ont un moi, et en âmes des bêtes, qui n’ont qu’une conscience sourde et aveugle de leur être.
Mais, comme les monades sont essentiellement simples, ce que nous touchons, ce que nous appelons corps, est
(i) Le Jini toujours limite , peut loujuuis recevoir, est (oujours 9Uficcplibie d'une rccepti\'iié progresrive ; Yhi/iin n'a point de revep-
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pureuienl phénoméuül. Après avoir distingué de celte manière, le monde des esprits, du monde matériel, Leibnitz cherche à constater les lois de liÿnrs relations mu- Inelles, par son fameux système de l’harmonie préétablie.
Le problème de l’union de Tâmc et du corps, avoil ' reçu deux solutions contraires. D’un côUi, les philosophes du moyen âge avoient cru que le corps et l’âme, agissoient réellement et physiquement l’un sur l’antre; d’un autre côté, Dcscarlcs avoit attribué à une action directe et immédiate de Dieu, les phénomènes que semble attester le système do communication.
Leibnitz rejeta ces deux explictilions. Il établit que l’ànic cl le corps agissent selon des lois diverses, et sans exercer l’un sur l’autre, *aucunc influence directe. Mais l’harmonie qui existe entre l'âme et le corps, vient, uniquement, des rapports qui existent entre l’âme et lecorps de chaque individu; bien que ces rapports ne provieiilient pas d’une action directe de l’un sur l’autre, ni que l’acliou immédiate de Dieu en soit le principe ; mais parce qu’ils sont produits par la simultanéité qui résulte des lois de leur création ; en sorte que celle âme et.ce corps, sont faits pour aller ensemble comme deux montres, qui, placées à distance, et montées par lu même main, repreduiroienl le meme jeu liurmoniquc de leurs i-essorls divers, et sembleroient ainsi exercer l’ime sur raulre, une mutuelle influence. Pur cette hypothèse, Leibnitz échappe habilement à l’écueil de l’idéalisme, où semble le conduire le système des monades simples. Ainsi, les corps, quoique résultant des monades donées sinipleuieul do perception, ont cependant dans le svslèmc de l’harmonie préétablie, une cxisleqgc^oôycctit'c.
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Pour achever de faire connoUre la philosophie de Leibnitz, dans CO qu’elle a de fondamental, disons uii mot de su doctrine de la représentation des uionadçs, et de son système de la perfection du monde.
Comme tout est plein dans l’univers, il s’ensuit, que chaque monade, dans ce grand tout, reçoit, selon la place i|u’elle occupe, une impression du tout lui-même. Ces impressions, sont les perceptions dont nous avons déjà parlé; perceptions nécessairement confuses à cause de leur multitude. Les monades sont aussi des miroirs sur lesquels rayonne l’univers, selon qu’elles lui sont exposées : elles tendent confusément à l’infîni, et sont illimitées dans leur objet; mais elles sont limitées dans leur mode de perception. Le corps représente l’univers, et l’àme qui représente le corps, devient le miroir vivant do tout Tunlvers. Les âmes sont encore les miroirs de la divinité, elles en sont l’image, cl par leur communication avec Dieu même, elles deviennent membres de la grande cité de Dieu.
Optimisme.
Il existe dans la puissance infinie, une multitude de inondes dont riulelligcnce divine counoit les degrés divers do perfection. Dieu a pu choisir le plus parfait; sa sagesse et sa bonté lui en faisoicnl un devoir. Donc, parmi tous les inondes possibles. Dieu n choisi dans sa bonté, et produit dans sa puissance, le monde que sa sagesse lui a fait connoUre comme le meilleur; donc le monde crée, est le plus parfait des mondes. Les adversaires de rojitlmlsmc opposolenl : i°qne créer un monde parfait est chose impossible; 2" que Dicu/oj^é à choisir le meilleur.
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n’esl pluslibre; 5° qu’un monde sans péché, éloil possible ; qu’il eût été meilleur que le monde actuel, par conséquent. Leibnitz eut de nombreux adversaires, et de nombreux partisans.
Christian WollT, disciple de Leibnitz, rejeta quelquesunes des spéculations de son maître, développa, et systématisa les autres. Son système ainsi élaboré, prit le nom de Leibnitzo }Vol(ien, et régna en Allemagne, jusqu’à la réforme do Kant. Les écrits élémentaires deWollI', portèrent un dernier coup en Allemagne, à la philosophie scholastique.
Vers le milieu du dernier siècle, le lockianisme qui duminoit en France, et les plaisanteries si peu philosophiques de Voltaire, conlre l’optimisme et le libre arbitre, flrent décheoir, en Allemagne, le Icibnitzianismc, et peu à peu, il s’y établit un esprit général d’éclectisme, plus ou moins porté à l’empirisme.
Tel étoit l’état de la philosophie en Allemagne, lorsque Kant entreprit de reconstituer l’édifice des connoissances humaines (i).
Locke avoit sensualisé les conceptions de l’cntendeiiienl. Leibnitz avoit inlelltclualisé la sensalion, Kant, au lieu de confondre ce qui rient de in sensation avec ce qui appartient à l’intelligence, cherche à déterminer les limites de l’Ame et des sens, dans l'acqiiirition de nos connoissances; et tel est l’objet do son livre, intitulé : Im. Critirjue de la raison pure.
Kant distingue dans l’iiitolligencc, {'objectif, qui donne
(i) KimnaDuel Kant, iic i Kœiiislierg, eu ly-j/i, iiim t clan» la iiiciiic ville eu 180.L
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la matière de nos connoissances, et le subjectif, dont elle reçoit la forme.... L’organe cognitif sc compose de la sensibilité, de V entendement et de la raison. Selon Kant, toutes les questions psycologiques, cosmologiques et théologiques, étant extra-sensibles, échappent à l’expérience, et doivent être mises hors de l’attaque comme de l’inves^ tigation. Ainsi, la méthaphysique doit être rayée du catalogne des sciences. Le principal résultat de la critique de K.'int, est donc, la limitation de nos connoissances, et la distinction de leurs élémens. Mais tout objet arrive à notre connoissance en passant par les formes de notre la- , culte de coiinoître; nous ne conuoissons aucun objet en soi; ce que nous conuoissons a-t-il quelque chose de réel en soi? nous n’en avons aucune preuve. Nous ressemblons, dit Kant, è un miroir intelligent qui s’imogincroit que les objets sont tels en eux-mêmes qu’ils se peignent à lui : c’est-à-dire qu’ils sont réellement sans profondeur, parce qu’il est de sa nature, de les représenter tous, sur le même jplan. Ce système de Kant, est uniquement relatif à la connoissance. Son système de morale est exposé dans son livre de la raison pratique.
La raison théorique, est la raison humaine considérée par rapporté la connoissance; la raison pratique est la même raison considérée par rapport à la liberté. Tout homme a une conscience, tout homme la voit infailliblement et immédiatement; tout homme trouve dans sa conscience le sentiment de lu liberté, et avec elle la loi du bonheur et celle de la vertu. Lajoi'du bien-être, doit être subordonnée à la vertu. La vertu n’est que la réalisation de l'unité dans la volonté, et par conséquent, dans le but des actions. Mais comme le bonheur cl la vertu, terme
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définitif de l’être moral, sont le plus souvent séparés icibas, alors il faut croire à tous les dogmes, et à toutes les vérités, que la psycologie avoit bannis de la raison pure. Elles reparoissent ces croyances, non point comme ayant une \a\eoT objective, mais comme une croyance pratit/uc nécessciirc. Nous ne pouvons les connoUre, nous devons les croire.
Malgré l'obscurité delà terminologie de Kant, son criticisiue obtint un grand succès. Scs disciples se divisèrent : il y eut les kantiens purs et les séini kantiens.
Disons un mot, de Ficht et de Schciling-Ficht (i). Plus conséquent que Kant, réduisit son système à la théorie de la mbjeclivité absolue, et en fit sortir un idéalisme rigoureux. Dans ce sy.stèmc, tout ce qui peut être conçu, tout ce qui est créé, n’est qu’une dérivation du mot, lequel se crée lui-même. Le moi subjectif, produit le non moi objectif, lequel n’est qu’une négation, qu’une limite de l’activité absolue du moi. Le mot dans ces yslètne, est l’élrc absolu, indépendant.
Dans son système de morale, Ficht, osa dire que Dieu, n’est que l’ordre moral de l’iinivcrs; et qu’on no sauroit attribuer h Dieu, l’intelligence et la personnalité, sans en faire un être fini semblable è nous. Il finit au reste, par abandonner l’idéalisme, mais non, peut-être, le panthéisme. Dans la dernière exposition de sa doctrine, il part, non de l’activité du moi, mais dcrexistencc absolue de Dieu, comme réalité unique, pure et indépendante,, dont le monde et la conscience, sont l’image ou l’empreinte.
(i) Mv cil 176a, iiturl .t Iterliii eu i8iu.
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Schclling (i), ami de Ficht, défendit d’abord sa doctrine, dans laquelle il Irouvoit cette unité systématique que Kant avoit promise, et n’avoit pas donnée; mais il devint insensiblement le rival de son ami.
A la théorie de la subjectivité absolue, il substitue le système de l’identité absolue. Schelling admet la réalité de la nature, vivante comme le moi lui-méme. Du moi et de Vuniié, sort la nature ou la multiplicité •. et réciproquement, du multiple, sort l’unité, et l’un et l’autre se réunissent dans le même principe (logiquement stipé rieur) Dieu, Vabsolu', où disparoissent toute opposition, toute diversité, toute distinction ; où le sujet et l’objet, l’avoir et l’être , l’esprit et la nature, l’idéal et le réel, s’unissent dans une identité absolue
Les deux frères Schlegel, Joseph Gœrres et le chevalier F.Baader, sont regardés en Allemagne, comme disciples de Schelling.
§ II. Système de Descartes.
Réné Descartes (2) , célèbre par ses découvertes mathématiques et physiques, s’est encore immortalisé par sa philosophie.
Descartes se place entre Bacon et Leibnitz, comme Aristote entre Platon et Epicure. Sa philosophie, comprend la méthode, et la physique. Parions d’abord de sa méthode : Descaries faisoit sa philosophie au collège de la Flèche, dirigé par les Jésuites. La philosophie scholastique ne lui parut qu’une science purement verbale. Il
(1) Né l'ii 177Û, encore vivant.
(2) Né à la Haye, en Touraine, en lôÿé; uiorl l'H .Suède en iü 5 o.
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nperçiil qu’il éloit c.sclavé d’une foule de préjugés cl d’opinions; il résolut de s’en défaire, cl de reconslruirc luimême, l’édifice de ses connoissanccs en ne s’appuyant que sur des règles sures.
Il établit quatre règles: la première ; ne recevoir jamais aucune chose pour vraie, que* la raison ne la reconnoissc telle en effet. Secondement, diviser chacune des diflicullés qui se présentent h l’esprit, et les examiner successivement, après les avoir réduites en autant de parcelles qu’il SC pourra : troisièmement, mettre un grand ordre dans ses pensées; commençant par les objets les plus simples, pourmonter, comme par degrés, jusqu’aux plus composés. Quatrièmement, faire partout des dénom bremens entiers, et des revues si générales, qu’on soit assuré de ne rien omettre.
Outre cette méthode, Descarlcs, pour ne pas demeurer irrésolu dans scs actions, pendant que la raison l’obligeroil h l’être dans scs jugemens, se forma une morale par provision , consis tant en certaines maximes:
1 ° Se réduire aux lois cl aux coutumes du pays, en retenant la religion catholique
2 ° Agir en toute occasion avec autant de suite et de liberté, que s’il avoit sur toutes choses, une certitude en tière
5° Ne tendre point ses désirs au-delà de son pouvoir....
Descartes s’appliqua ensuite, à rejeter de son esprit toutes ses opinions; <1 ramena à un doulcsévère, toutes ses connoissanccs; non pour le plaisir do douter, dit -il; « mais pour trouver le roc, après avoir re)Clé tout le sable mouvant des préjugés et des erreurs. »
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Il examine le témoignage des sens, qu’il trouve fautif, vicieux en mille et mille circonstances; il passe successivement en revue, tous les moyens de connottre; cl Ions les objets de nos connoissnnces. Le doute ébranle jusqu’au fondement de son etr'e. Enfin, forcé de douter de Dieu, et de lui-même; il s’arrête, et se demande: ne suisje point quelque chose? Puis, il se hâte de prononcer cette parole : je pewsc, donc je suis. Voilh, selon lui, la seule vérité qui puisse résister au doute : c’est le roc solide, sur lequel va enfin s’élever l’édifice entier de ses connoissances. Je suis, j'existe; cette vérité, d’après Descartes, est la plus certaine, qui se présente à celui qui conduit ses pensées par ordre. — Elle est inaccessible au doute ; car, ajoute-il, pour douter, il faut penser, et pour penser, t‘< faut exister. Et comme rien n’assure Descartes de la vérité de cette proposition, je pense, donc j'existe, qu’elle même, ou que son évidence interne, il se hâte de prendre pour règle générale : que les choses que nous concevons fort clairement, et fort distinctement, sont toutes vraies.
Tel est le fameux critérium de la philosophie de Descartes. Il ajoute , (pour éviter de prendre pour évidence ce qui ne le seroit pas) , qu’il ne faut reconnoitre pour évident, que ce qui est clairement renfermé dans l'idée de l'objet, que notre esprit contemple. Delh, le principe, que l’esprit peut affirmer d’une chose, tout ce qui est renfermé dans l’idée de cette chose.
Nous sommes arrivés au point le plus critique de toute philosophie individuelle , savoir : le passage du moi au non moi. Descartes n’a retenu qu’une seule pensée, celle de son existence; le doute a envahi tout le reste. Comment s’assurera -t-il de l’existence de ce qui est hors de h.i?'
ËLÉHEKS de philosophie. ()5
Il essaye de conclure de son exislcnce, celle de Dieu liii-niêmc, et celle des choses exlc^rioiircs.
«De cela seul, que j’o.xislc, cl que l’idée d’un être sou- » verainement parfait est en moi, l’existence de Dieu, dit- « il, est très évidemment démontrée.»
lino fois en possession de cette grande vérité. Descartes marche à pas de géant dans le monde de la philosophie : Dieu est, dit-il, donc il est éternel; source de toute vérité, de toute bonté, créateur, conservateur de toutes choses. Donc, ilcsl la vérité immuable, sans laquelle, ajoute-t-il, eeque je conçois cire très-clairement renfermé dans l’idée de son objet, pourroit bien n’être pas. De l’idée de la souveraine perfection renfermée en soi, Descaries passe à l'existence de Dieu. Mais comment arrive-t-il h l’existence des corps qu’il uvoil abandonnée au doute? «J’ai uno inclination nalurclle à rapporter à des corps, les sensations qui sont excitées en moi, par les objets extérieurs :^Dieu ne peut ni ne veut me tromper, dans celle propension naturelle; donc, les corps existent. »
Mais riioiniTic osl il infaillible à l’égard des sensations ? non; parccla seul qu’il est fini, l’esprit humain est faillible; et dans le monde sensible, comme dans le monde inlellec- Inel, il ne peut éviter l’erreur, qu’en s’abstenant de juger, ce qu’il ne connoît pas distinctement, et clairement.
' Ainsi, selon Descarlcs, nos erreurs viennent uniquement, du mauvais usage que nous faisons de notre liberté.
Descaries , explique la conservation de l’univers par le concours et l’assistance continuelle de Dieu. Leibnitz, expliquoil l’action de l’âme sur les organes par le système de l'harmonte préétablie; nous verrons que Mallebranche a imaginé le système des causes occasioneltes. ,
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Descaries ressii.scilc le système des idées innées de Plalon; non , qu’il les considère comme le philosophe grec, sous le rapport de leur généralité ; mais sous celui de leur clarté et de leur évidence.
La pensée est l’csscnce de râmc; elle est absolument immatérielle. C’est de son immalérialilé que Dcscarics déduit son immortalité ; cl pour ne pas être forcé de donner la même prérogative aux bêles, il en fait de pures maclûnes.
Quant nu monde matériel. Descaries le bâtit h l’aide de ses tourbillons; c’est-à-dire, à l’aide du mouvement et des lois qu’il lui donne arbitrairement.
La philosophie de' Descaries eut à soutenir , dès son origine , une vive et longue opposition (i). ïoulelois , elle se répandit, assez rapidement, enFrance, et dans les Pays- Bas. Adoptée par plusieurs Jansénistes de Port-Royal, Arnaud, Pascal, Nicole, etc. .elle finit par pénétrerdans l’école même des Jésuites, et de l’Université. La scholastique , reculoit impuissante devant la philosophie matérialiste qui se répandoit en Angleterre et en France. Le cartésianisme se présentoit avec des doctrines éminemment spiritualistes , et comme le vengeur des droits de la raison , trop long temps méconnus par la philosophie d’Aristote. Voilà la cause du triomphe de la philosophie cartésienne, cl ses avantages réels. Et ce mouvement qu’elle imprimoil aux intelligences , pour les débarrasser des langes de la scholastique , empêcha les esprits les plus clairvoyans, eux -mômes, denlrevoir les conséquences terribles que receloit le principe fondamental de la pbi-
(ij llucl , le P. Daniel , Hobbes, Oassciitli la comballirent.
' itriàÊimi
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lo$o|)liie de Dcscarlcs. Bossuet eut pourtant îi cet l'gard, de sombres pressentimens comme Vatlcstc sa lettre au père Lamy (i).
Remarques sur la philosophie de Descaries.
Le principe fondamental du cartésianisme, conduit inévitablement au scepticisme.
Si chacun ne doit admettre pour vrai, que ce qu’il perçoit clairement, et distinctement, la vérité est variable; car l’évidence n’est pas nécessairement la même pour tous les hommes.
Descaries voit, ou croit voir évidemment, que l’existence réelle ou objective de Dieu est clairement renfermée dans l’idée qu’il en a ; mais Hobbeslui écrit : que pour lui, il n’a point d’idée de Dieu, ni de l’âme; qu’il voit cela très clairement en lui-même; ce qui lui donne ledroit de conclure que Dieu n’existc pas. Le Critérium de Descartes, n’est donc que le principe même, du douta absolu. Aussi, c’est de la méthode et du principe fondamental de Descaries , que sont partis tous les philosophes du dix-huitième siècle, et l’anarchie intellectuelle la plus profonde, le scepticisme en un mot , voilà le terme, le dernier terme de leurs stériles efforts. Le cartésianisme est le protestantisme en philosophie, comme le protestantisme n’est que le cartésianisme en religion. L’un et l’autre parlent 3u même principe, et arrivent an même résultat, c’est-à-dire , nu doute absolu.
Descartes éloit sans doute bien loin d’apercevoir l’analogie profonde , nécessaire de son principe philosophique
(i) Lollre iSg", lom. 07, édition dp Versailles, p. 375.
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arcc le principe du Protestantisme, lui , qui s’on alloit en pélérinnge h Lorette , 'pour faire hommage à la S" Vierge de l’invention de la méthode philosophique , dont il se croyoit redevable à sa protection et h ses prières.
D’après Descartes, il ne faut admettre que ce qui est évident pour la raison., Ce principe posé, il est nécessaire h tout homme, d’examiner successivement toutes ses croyances, et toutes ses opinions; il doit par conséquent, les tenir toutes en suspens, jusqu’à ce qu’elles soient claires pour sa raison. Le doute, voilà donc, par oü doit commencer le disciple de Descartes. Mais ce doute est-il réel ou fictif? S’il n’est que fictif, alors le cartésien ne s’assurera jamais par lui-même, de n’avoir pas laissé dans ses croyances et dans scs opinions, un préjugé ou une erreur. Si ce doute est réel il est universel, il s’étend h tout; aux vérités révélées comme aux vérités qui ne le sont pa.s, et alors, tout s’ébranle, tout s’écroule dans la conscience. Le doute fictif, en un mot, ne sert de rien pour la recherche de la vérité: le doute réel anéantit toute vérité; donc, la méthode cartésienne est fausse, chimérique, impossible.
Je pense, donc /existe, dit Descartes, voilà sa première notion logique : notion, dont l’évidence iulerne repose sur une vue claire et distincte; toutefois, Descartes ajoute: que sans la véracité de Dieu, il n’est pas certain de l’infaillible vérité de ce premier principe : je pense, tloHC /existe : or, comment de ce principe jepedse, donc /existe, inférera-t-il l’existence de Dieu ?
Il a beau affirmer, que tout ce qui est contenu dans scs idées claires, doit être tenu pour certain; comme son existence même, dépend de la véracité de Dieu, il roule dans un cercle éternel do contradictions. Il prouve son oxis-
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lence par son cxislence, et celle de Dieu par celle do Dieu , c csl-à-dire qu’il ne prouve rien. Et voilà où aboutissent les efforts de ce puissant esprit, renfermé en lui-même.
Le doute cartésien, pour tout catholique conséquent, est antichrétien, puisqu’il su.spend la foi. dans une époque donnée , do l'existence du fidèle. Le vice de celte philosopliie, est dans sou principe même. En plaçant dans la raison individuelle la base de toute cortitudo. elle anéantit l’ordre dos croyances, l’ordre de foi; car subordonner l’ordre de foi à l’ordre de vonccpiioa , c’est l’anéantir. Iletranchez celte erreur fondamentale, rcniérmcz le doute méthodique. le principe d’examen! uniquement dans l’ordre de liberté, ou de conception; alors les inconvéniens terribles du cartésianisme ont disparu, cl la loi de riulelligence se rétablit.
Descartes qui, dans ses ouvrages philosophiques, montre un attachement si prononcé, si opiniâtre pour son critérium des idées cùiiVr, et distinctes, n’écoutant plus que la voix de lu nature et du sens-commun, a écrit ces paroles remarquables que devroient méditer profondément, ceux qui, en face des ruines amoncelées autour d’eux, par le principe de lu raison privée, s’obstinent encore à le défimdre et à la propager.
«loutefois, à cause que je ne veux pas trop me fier à
• moi-niéine , je n’nssure ici aucune chose , et Je soumets
• toutes mes opinions au jugement des plus sages, et à ■ l’autorité de l’église. • (i)
(i) Il .voit .lit qoe son sysième mo.ule ,.l.y.iqae, .«pose s..r des pnuopes fi évidms. qu’il est plus s.'.r qu'il ne l osl ,|e l'c.is- U*ncc de Houie.
oo
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En 1 5 G 3 un décret d’une congrégation romaine , défendit d’imprimeries méditations de Descarles.
§ III. Spinosa, Mallebraiictic , Itercklay.
Peu de cartésiens adoptèrent sans modifications, le système de Descartes. Bossuet s’en est écarté souvent : Fénelon réduit au sens -commun les idées claires et distinctes, Mais, c’est surtout dons Spinosa , Mollehranchc et Bercklay que le cartésianisme devient méconnoissable.
Le juif Baruch Spinosa, né à Amsterdam en 1602 et mort en 1677, peut être regardé comme le chef des panthéistes modernes. Spinosa n’admet qu’une substance infinie, et reproche è Descartes d’avoir admis des substances finies. La substance infinie subsiste seule, composée de deux attributs primitifs, la pensée et l'étendue, La substance fait le fond de toute individualité, et l’individualité ne se retrouve que dans les êtres finis; qui ne sont que de pures apparences, que des modes ou des modifications de la substance infinie. Les êtres corporels, sont les modes du mouvement et du repos dans l’étendue infinie; comme la volonté et la raison, sont les modes immédiats de 1a pensée infinie. La substance unique reçoit différens noms, selon les différentes formes qu’elle yevêt, comme l’océan Selon les différentes plages qu’il baigne. La pensée qui a pour objet la portion d’étendue qu’on nomme corps humain, s’appelle homme. Toutes les idées sont des impressions produites par les objets extérieurs, et c’est une erreur de l’âme, de se croire la cause des mouvemens de la matière è laquelle elle est unie. Dans ce système, point de liberté divine, point de providence, point de liberté humaine, point de morale.
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En vain Spinosa cherche à déduire la morale cl l’obligation delà vertu, des notions les plus élevées de l’enlendement; il n’y a ni devoir ni vertu , là où pèse une éternelle, une invincible nécessité.
(i) Mallebranche le plus grand métaphysicien que la France ait produit jusqu’à nos jours, s’attacha aux idées de Descartes, qu’il reproduisit, en les complétant, par des vues pleines de profondeur et d’originalité. Nous en ex-poserons quelques-unes.
Cherchant à concevoir la création , Mallebranche explique la réalisation du fini, par son union avec le Verbe incarné. L’incarnation dans son hypothèse est nécessaire, pour donner à la création un motif digne de Dieu, c’est-à-dire infini.
Dieu étoit pleinement libre de créer ou de ne créer pas : mais la création voulue, il a dû choisir l’ouvrage, et les voies les plus propres à exprimer ses perfections. Or, ce monde, est celui qui fait le plus éclater la sagesse des voies de Dieu. Les voies qui régissent ce monde depuis sa dégradation, sont les plus simples et les plus fécondes. Tous les désordres du monde présent, tonl dans l’ordre de la nature que dans l’ordre de la grâce, résul tent, non d’une volonté positive et spéciale de Dieu, mais doivent être rapportés aux lois générales qui régissent la création et président à l’action de la liberté humaine. De ces principes, Mallebranche, déduit la solution desobjec tions contre la providence, le péché originel, la prédestination, la liberté.
Les créatures ne peuvent agir les unes sur les autres;
(i) MalIcliiMiichc , no à l’ariJ , en i6ô8, moil en 171J.
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mais Dieu, cause unique de lout ce qu’il y a de réel et de positif dans la création, les a établies, causes occa siondles, des effets qui nous semblent véritablement produits parelles. Ce sont elles, qui déterminent l’eflicaco des lois générales de la nature et de la grâce, que Dieu suit dans le cours ordinaire, de sa providence. Ces lois générales sont au nombre de cinq, selon Mallebranclie. i°Les lois générales de la communication du mouvement, lesquelles ont pour cause occasionelle le eboe des corps.
Les lois de l’union de l’amc et du corps. 5° Les lois de 1 union de 1 ame avec Dieu. 4° Les lois générales qui donnent aux esprits supérieurs, pouvoir sur les corps. 5" _ Les lois par lesquelles Jésus-Christ a reçu la souveraine puissance au ciel et sur la terre. Tel est le vaste système d'occasionalismv conçu par Mallebranche. Dieu s’est engagé h agir de telle ou telle manière, à l’occasion de tel ou tel mouvement, dans les êtres corporels ou spirituels.
Théorie de Mallebranche sur la vision en Dieu.
L’homme ne connoit rien que par scs idées: nos idées ne sont le produit ni des corps, qui nous entourent, ni de notre âme, dont les facultés sont bornées. J’ai l'idée de l’être, du parfait, de l’immuable, de l’absolu, du né cessairc, de l’infini. Sans ces idées positives, qui ne sont que l’idée de Dieu, envisagée sous différents aspects, je n’ai l’idée nette, distincte, réfléchie de rien de contingent, de variable, de fini. Donc, notre âme voit tout en Dieu, ou dans la lumière de son Verbe, qui éclaire tout homme vtnant en ce monde. Ainsi selon Mallebranche , nous
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voyons cil Dieu, et en Dieu seul, le créi^, le fini... soit spirituel, soit corporel (i).
Partant de ce principe, »|uo tout jugement auquel nous porte une propension invincible, est nécessaireincnt vrai, Descartes avoit conclu l’existence objective des corps. Mallebranche soutint, que sans la révélation, nous sommes dans l’impossibilité absolue de conclure autre chose de cette propension, qu’une existence purement subjective.
Mallebranche avoit admis l’existence objective des corps, sur l’auloritéseulcde la révélation; Bercklay (2) la nia formellement, «t soutint que les mots de er^attun, etc., employés par Moïse, ne veulent pas dire , que ce que nous appelons corps, oit réellement une existence objective. Que lors même, que l’Écriture le diroit positivement, il resteroit encore à savoir, si l’écrivain sacré, ou l’Esprit saint , n’auroit pas pris ces mots dons leur ocception vulgaire, c’est-à-dire, pour des choses qui tombent sous les sens. Bercklay soutint donc, que les choses sensibles, n'existent que dans notre entendement qui les voit en Dieu, ou en d’autres termes, que le monde sensible qui existe réellement, n’est que la contemplation des idées renfermées dans l’Etre infini, ou dons la pensée infinie de Dieu; mais sons que ces idées ou leur objet, aient aucune réa-
( 1 ) L’erreur de Mallcbraaclic est de n'avoir pas aperçu, que le verbe humain ou la parole , rat le moyen de communication avec le Ferbe infini. Voyei lea Recherches philosoph., la Législat, primit, de M. de Bonald.
(a) Bercklay, né en Irlande en i64li , mort cvcqne anglican en « 753 .
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lité solide, corporelle, eu un mot. Tel est le système de Bercklny, pur idéalisme.
§ IV. Ecole éclccliijue moderne.
Nous avons parlé de l’école sensualiste, b l’occasion de l’empirisme de Bacon. Nous dirons un mot maintenant, de l’école rationaliste moderne , connue sous le nom d’école éclectit|uc, parce qu’elle part du meme principe que la philosophie de Descartes, et qu’elle en déduit comme elle des conséquences spiritualistes (i).
Les principaux philosophes de cette école, sont : MM. Royer-Collard, Cousin, Joull’roy, Damiron.
Le point de départ de la nouvelle école, est l’observation de l’esprit humain. Elle distingue les faits intellectuels, connus par la conscience , et les faits matériels connus par les sens. La psycologie est b ses yeux, le fondement de toute philosophie. Ainsi : i° il n’existe que des vérités de conscience, et point de vérités antérieurement révélées» 2° Puisque le moi seul, est la source et In règle des jugemens que forme la raison, il n’existe aucun moyen de connoitre cci-toincment parmi les phénomènes du moi, ce qui constitue une loi, et ce qui n’est que transitoire, qu’accidentel dans le moi.
Suivant M. Damiron, le véritable éclectisme consiste, b chercher ce que les divers systèmes de philosophie renferment de conforme aux faits de la conscience, que l’on a soi-même observés. Si le système, soumis b l’examen, ne
(i) L’ccleclisuic fl aiiçais , n'est qu'une des formes de la philosophie écossaise , qui prend pour fondcinent de ses spéculations philosophiques le moi individuel cl qui a Rcid pour représentant.
ÉLKMENS DE rHILOSOPIIIE.
iu5
les renferme pns tous, s’il n’en rend pas compte, il faut le rejeter. En un mot, le véritable éclectisme, ne s’en va pas quêtant auprès de chaque système , un brin de philosophie; il les passe en revue, pour les vérifier et les contrôler.
D’après M. JoulTroy et'd’aulres éclectiques, le véritable éclectisme, consiste 5 choisir dans chaque système ce qui paroit vrai , selon certaines règles; et è chercher les membres épars de la philosophie, dans les monumens qui la contiennent; car la philosophie est une science faite, et il n’y a plus qu’è la recueillir. Voilé donc des notions contradictoires de l’éclectisme, et M. Cousin partage le sentiment de M. JouOroy, quand il dit : que toute philosophie éclectique, c a nécessairement pour base, une connoissanco profonde de tous les systèmes, dont elle prétend combiner les élémens essentiels. »
M. Cousin distingue dans l’homme, la liberté, la raison . et la sensibilité. En parlant do l’autorité do la raison, il nous apprend , qu’elle est infaillible, dans l’aperception spontanée de la vérité; parce qu’alors, l’esprit étant purement passif, l'objectif esl perçu sans aucun mélange do subjectivité.
Ce critérium n’est que le cartésianisme déguisé. M. Cousin conclut l’infaillibilité de la raison , de l’existence de l'objectif, mais, d’où déduit-il cette existence même? Uniquement des lois de la raison. Ainsi, la raison prouve l’existence de l’objectif, qui à son tour, prouve l’infaillibilité de la raison. Cercle éternel, dans lequel est condamnée à rouler sans repos et sans fin, toute philosophie, qui prend le moi individuel pour point de départ, pour règle, et pour terme de ses perceptions.
ÙIÆ.MIÎKS UE l-lIlLUSuraiE.
Selon M. Cousin, Dieu esl à la fois, stibHance et cause, éternité et temps, un et plusieurs, espace et monde, essence et vie, individualité et louilité, principe et fin, infini et fini tout ensemble , triple enfin ; c'est-à-dire , à la fois , Dieu, nature et humanité. Or, qu’csl-ce que cela, si non le panthéisme ?
Mais suivant M. Cousin, Dieu n’est sulfstunce, qu’autant qu’il est cause : d’où il suit, que la création est nécessaire comme Dieu même; éternelle comme lui, que la matière par conséquent, est éternelle : or, c’est là, un véritable dualisme manichéen. Et le dualisme, n’est qu’une forme du panthéisme. M. Cousin n’en alllrmo pas moins : » Que » le panthéismeest repoussépar la conscience universelle. <
» Le panthéisme est certainement une erreur, ajoute-t-il » ailleurs, car, l’humanité est infaillible. 11 faut partir du jt sens commun, et revenir au sens commun . sous peine » d’extravagance».
M. Cousin, chef d'une école de philosophie individualiste^ n’écoutant plus que la voix do la nature, est forcé do convenir, que le sens-commun est le point do départ, et la fin de toute philosophie.
Ces contradictions ne doivent étonner personne. Ainsi, après avoir constaté ce fait, savoir ; que tous les systèmes de philosophie après de vains labeurs pour expliquer la coexistence de Dieu et de l’univers, de l’infini et du fini , sont tombés dans les abimes d’un panthéisme tantôt idéaliste, tantôt matérialiste, il ajoute : » Entre ces deux abîmes, il » y a long-temps qiie le bon sens du genre humain fait sa » route; il y a long- temps, que loin des écoles et dessysr » lèmcs, le genre humain cfoit, avec une égale certitude, » à Dieu cl au monde. Faute de s'appuyer sur le sens coin-
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> uluii et (le le prendre pour guide, la pliilosopliie s’égarant I à droite et h gauche, e«l tombée tour à tour dans l’une » ou l’autre extrémité de systèmes, également faux et
> vicieux au même titre. C’est là, l'éternel écueil de la
> philosophie. »
Malgré de tels aveux, monsieur Cousin déGnit la philosophie:
«La réflexion entièrement éman(5Ipée, déAnItivement » sortie des liens de l’autorité, et ne s’appuyant cpie sur » elle-même, dans la recherche de la vérité. »
L’école écleclicjue, composée en général d’hommes de talent, a contribué à décrédilcr le matérialisme, rélégué aujourd’hui, dans la tête de ({uelque médecins, et sur les bancs de quehjucs amphitéâtres.
Conclusion de l’Iiistoirc de la Philosophie.
Quelque variés que soient les systèmes dont la longue série vient de se dérouler sous nos yeux; il peuvent tous se réduire à deux principaux, complètement opposés; V idéalisme, et le sensualisme. En effet le mysticisme par excm])le, n’est que l’un ou l’autre de ces deux systèmes modifié par un sentiment religieux. Le panthéisme n’est aussi (|u’unc forme du sensualisme ou de l’idéalisme. Le dualisme est le panthéisme h la fois idéaliste et matérialiste. Ainsi, toute philosophie dans l’Inde, se rattache au Védanga (i), ou au Vclchiska, comme tous les systèmes grecs, se rapportent au plalouisme ou à l’épicurisme; comme enfin, toute la philosophie moderne .se partage entre le sensualisme anglais, et l’Idéalisme allemand.
(i) Ou VcdauUi.
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Ccpcndaut parmi les Systèmes qui viennent se résoudre dans CCS deux systèmes fondamentaux, il en est un, qui, par son caractère particulier, mérite peut-être une place entre ï idéalisme et le sensualisme, c’est le rationa~ lismc, dont les principaux représentans, sont Gautama, Aristote et Descartes.
Le caractère propre du rationalisme, est de chercher dans une combinaison desélémens de l’intelligence, quels qu’ils soient, le moyen de passer de l'ordre logique è l’ordre réel; toutefois, la conséquence dernière du rationalisme, c’est l’idéalisme, le sensualisme, ou le scepticismes.
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CHAPITRE PREMIER
CUXSIDÉnATIOXS GÉXÉn.ALES SIB LES LOIS DE L'INTELLIGEXCE.
La théologie comprend l’ordre de foi , on l’ensemble des croyances uniTerselles do l’humanité : la philosophie correspond h l’ordre de conception. La théologie ou l’ordre de foi, est donc la base de toute philosophie.
Il y a dans l'esprit de cha(|ue homme, une série de croyances innombrables, qui lui sont communes avec le genre humain; qui donnent la vie à son esprit, et qui en forment la substance, •substance individualisée en lui, par le langage qui en est la forme limitée.
Sans cet ordre de foi, point de société, point de vie entre les hommes. D’un autre côté, il y a dans chaque homme uirpriucipc d'activité, qui le pousse à tirer selon la force qui lui est propre, de ce fond commun, des conséquences plus ou moins justes, plus ou moins éloignées; c’est Ih ce qni constitue l’ordre d’activité ou de cqncep tion.
En général, l’homme est actif, dans l’ordre de conception, et passif dans l’ordre de foi. Cependant, par rapport
1 lO
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h ces deux ordres, il y a en lui une double pdssh'ité el une double activité. Dans l’ordre de foi, son inlelligencc est passive, mais sa voloiilé est active. Dans l’ordre de con ception, son intelligence est active, et sa volonté est passive. En effet, dans l’ordre de foi , l’intelligence reçoit ce que la volonté lu: commande de croire : La volonté, dans cet ordre, est active. Dans l’ordre de conception, la volonté ne fait qu’accéder et accède nécessairement aux vérités perçues par l’intelligence. De la distinction et des rapports de l’ordre de foi et de conception, ( nous les avons constatés au commencement de ce traité } , liait la loi de l’intelligence, qu’on peut énoncer ainsi : « Un dé- » veloppement varié dans Cuniié. » II doit y avoir développement, puisque l’esprit est essentiellement actif, et développement dans l’unité, sans quoi, il anéantirpil la base qui le soutient.
Yoilà 1.1 loi: on en dévie de deux manières, i" en refusant d’admettre les croyances universelles, a* quand une opposition a lieu entre deux individus, sur un point quelconque de l’ordre de conception.
Cette seconde déviation, ne fuit qu’arrêter le développement dans l’un ou dans l’autre de ces individus.
La déviation dans l’ordre de conception, sc répare par une loi à'abstinence, en trempant, si on peut ainsi parler, l’fime dans l’ordre de foi; et en la faisan! s’abstenir de s’élancer dans l’ordre de conception. Par là, elle acquiert les forces qui l’empêchent de s’égarer.
Lctléveloppement suppose deux choses. i° que la con ception tende h défendre l’ordre de foi, 2° qu’elle tende .à revêtir le caractère de l’ordre de foi, ou l’universalité.
- La loi donne la certitude, mais non la vue ; la concep-
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lion est lu rve, niais sans la certitude; la perfection so trouve dans l’iinion de la conception et de la foi.
CHAPITRE II
DE LA SCIEaiCE.
La foi nous fait connottre ce qui est. Dieu et l’univers. La science a pour objet d'expliquer Dieu et Tunivcrs. La science, nécessaire, au moins en un degré quelconque, à toute intelligence créée, parce que toute intelligence finie C't essentiellement active, résulte pour l'iiommc, de la force qui lui est propre, et en vertu de laquelle, il tire de l’ordre de foi, des idées, qu’il cherche à combiner, de la même manière que les êtres sont combinés entre eux.
L’infini et le fini, l’absolu et le relatif, l’immmuable et le contingent, sont les seuls objets de la science. Relativement à l’ordre absolu, le but de la science, est de le séparer de plus en plus du relatif, pour saisir s’il est possible, sa forme dégagée de sensible, Par rapport au mélange de l’infini et du fini, l’objet de la science, est de pénétrer autant que possible dans l’infini, pour y découvrir les lois qui régissent le fini.
Séparé entièrement de l’absolu, le variable se refuseroit à toute science. Ainsi, l’infini, le fini, et le lien de l'infini et dufini, voilà les trois degrés des objets soumis à la science.
En Dieu, la science est sans limites, infinie par conséquent. Dans l’homme, elle est limitée, et prend le nom de Théorie philosophique.
Trois choses, forment les conditions nécessaires d’une
I la
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théorie philosophique : i° un principe général, qui soit le point de départ de la théorie, et en explique tout l’ensemble ; 2° une méthode qui développe le principe; 5 ° un système, qui n’est que le résultat de l’explication du principe par la méthode. Principe, méthode,- système, sans lesquels, point de théorie philosophique.
L’mtHition, est le plus haut degré de pénétration, et elle correspond ou principe; la logique correspond h la méthode', qui coordonne, qui développe les idées, et n’invente rien. L’intuition et la logique réunies, donnent naissance à l’esprit philosophique, qui corre.spond au système.
Il y a des théories particulières et une théorie générale. Les théories particulières donnent l’explication d’un, ou de plusieurs phénomènes ; une théorie générale, a pour objet d’expliquer l’universalité des phénomènes. Ainsi, au fond, il n’y a qu’une théorie, la philosophie.
CHAPITRE III
DELA PlIICOSOniIE.
La métaphysique est la théorie générale de toutes les théories particulières.
La science, tend par on .développement progressif, h se rapprocher de l’intelligence infinie. L’intelligence infinie renferme deux choses : i” Les idées distinctes de tontes les réalités; 2” leur intuition une et complète.
La science liumnine doit reproduire, autant qu’il est possible, ces deux choses, pour se rapprocher de la science
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infinie, qui est son archétype vivant; c’est-à-dire, la distinction des sciences et leur unité. La division des sciences est nécessaire, à cause de la limitation de l’intelligence humaine. Mais cette division des sciences , -utile , comme dérivant des limites de notre esprit, teudrolt par elle-même, à la destruction de la science, s’il n’y avolt un mouvement contraire, pour les réunir toutes dans l’unité. Cet effort de la pensée pour réunir toutes les sciences, s’appelle philosophie , et l’objet de la philosophie est de transformer la division des sciences, en une simple distinction.
Ainsi, l’épopée réunit tous les genres de poésie, et la ' philosophie est comme l’épopée de l’intelligence.
Le mouvement par lequel l’esprit humain, s’occupe do Dieu et de l’univers, peut être considéré chronologiquement, c’est-à-dire, en le suivant dans l’ordre des tems, (ce que nous avons fait dans la première partie de ce cours de philosophie) et logiquement, c’est-à-dire, en classant les systèmes d’après leurs mutuelles analogies.
Nous allons maintenant considérer la philosophie logiquement, ou d’après l’analogie interne des doctrines qui sont au fond de ses divers systèmes.
CHAPITRE IV
DIVISION DE LA PmEOSOmiE.
La philosophie se divise en philosophie individuelle, et en philosophie universelle. Toute philosophie part nécessairement do l’intelligence, ou du moi humain, puisque
D '=-1 b) - -•Migk
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cc n’est qu'avec ses pensées, que l’homme peut philosopher. Jusquc-lb, on est d’accord. Voici le point de division : il y a dans l’inlelligencc humaine, des conceptions propres h chaque individu, et des conceptions qui se trouvent chez tous les hommes. La philosophie individuelle, prend pour hase, les conceptions de chaque homme, sans tenir aucun compte des croyances générales. La philosophie universelle, ne s'appuie que sur les notions communes. Nous allons envisager successivement l'une et l’autre de ces deux philosophies, et nous apercevrons alors aisément, les vices des systèmes de philosophie que nous avons parcourus, et les analogies, qu’ont entre eux, CCS mêmes systèmes.
CHAPITRE V
ne pnivciPF. t>E LA piiiLosopiin: ixdividl'ei.le.
Voyons quel est le principe des individualistes. Lorsqu’il s'agit de la certitude : « C’est ma raison qui me la donne » . S’agit-il de la science? «c’est dans le moi, qu’il faut chercher la raison de toutes choses» (i). Toutes les philosophies individuelles, élèvent sur le moi seul, l’édifice de leurs conceptions ; mais quand elles croyent entrer dans l’ordre de science, elles ne font que lui donner un principe purement logique, car le mot n’est qu’un instrument; et la raison des choses, ne se trouve point en lui.
(i) I4C principe lof'ique <lc la philoiiopliic tinivcrêelle, csl l'ordre de foi. Son principe acicnliljqne eM Dieu, en qui, seul, sc trouve la raison de» choscfu
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D’aillenrs, la notion du mot humain, renferme quelque chose de limité; la philosophie individuelle, cherche donc, dans ce qui est limité, la raison de ce qui est sans limites.
En outre, en prenant le mot pour principe, vous le supposez , ou contingent, ou absolu. Si vous prenez le mot comme absolu, vous vous faites Dieu ; si vous le prenez comme contingent, le scepticisme scientifique en découle nécessairement ; et le scepticisme absolu, en est la dernière conséquence. Enfin, il y a dans le mot, des sensations et des idées. Si l’on s’attache aux seules sensations, on tombe dans le matérialisme; si on s’attache aux seules idées, on tombe dans l’idéalisme; si l’on cherche l’explication par la combinaison des sensations et des idées, les inconvéniens des deux premières, renaissent inévitablement : ainsi, la philosophie individuelle destructive de la certitude ou de la foi, 1 est aussi de la science.
CHAPITRE VI
nii piuxciPE OE LA pmi.nsnpniE CATiioi.iQiin-.
^ Le principe logique de la philosophie catholique, est l’ordre de foi, c’esl-h^dire, ce qu’il y a de permanent et de commun dans l’esprit humain. Son principe scientifique, c est Dieu. La philosophie catholique part de ce point, parce que dans la hiérarchie des sciences, remontant des sciences particulières, aux plus générales, elle arrive h l’idée la plus générale, c’est-à-dire, l’idée de I éire, ou de Dieu, dernière raison de toute science.
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Nous partons, en entrant dans la science, de l’idée de Dieu, source de toute lumière. L’individualisme, renfermé dans la limite, n’y peut trouver que des ténèbres.
L’individualiste ne peut pas, comme nous, partir de l’idée de Dieu, en entrant dans l’ordre de conception ; car, ce seroit supposer, prouvé pour lui, ce qui ne l’est pas; ou bien, s’il prenuit pour point de départ, la notion de Dieu, ce seroit renoncer à son individualisme. S’il n’y renonce, il lui faut résoudre la question de Vabsolu; il lui faut prouver qu’il n’est pas une modification de son intelligence; et par conséquent, entreprendre, sans pouvoir jamais le résoudre, l’examen critique des modifications du moi.
La philosophie catholique au contraire, explique tout.
1° L’esprit humain. L’ordre de foi qui en est la substance, est admis, non seulement, parce qu’en le rejetant, il fandroit renoncer à la raison humaine; mais parce qu’il a sa source en Dieu, oii se trouve tout ce qui est fixe et permanent. L’ordre de conception, qui cherche à dégager l’absolu du relatif, et à éclairer le relatif, par l’absolu ; trouve en Dieu cet absolu, dernière raison de tout.
2° La notion de Dieu, nous donne aussi la clef du reste de l’univers. L’être infini, contient en soi, tous les êtres, qui ne sont qu’une participation de son être, et séparés de lui par la limite; et cette notion rend raison de tous les êtres, et de toutes les qualités des êtres.
Enfin, l’idée de Dieu, telle que la foi nous le fait connottre, nous donne la raison de la distinction, et de la limitation des êtres.
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DE LA MÉTHODE
De même que le principe de la philosophie catholique, n’avoit pas été pleinement développé, ainsi le principe de la philosophie individuelle, n’a été réduit à sa plus simple expression, que dans ces derniers temps. L’esprit humain nourri de logique, surtout depuis le moyen âge, a été amené, forcément, b déduire les dernières couséquences des deux principes de philosophie , et le moi a été proclamé par les individualistes, comme le principe de toutes les connoissances. Passons à la méthode.
La méthode est un ensemble tCopéralions de l'esprit, par lesquelles il cb.err.he à déduire, du principe, ce qu'il renferme, et à appliquer le principe lui-même, La méthode est déterminée par la nature des choses sur lesquelles elle opère. D’oii il faut conclure, qu’il ne peut exister, une bonne psjrcologie du moi, sans une bonne ontologie précédente. La philosophie individuelle , commence par la psycologie du moi, sans ontologie préalable; elle manque par conséquent de base, car elle cherche dans le moi, la raison du moi.
Revenons au principe. La méthode est déterminée par la nature des choses auxquelles elle s’applique; et comme il y a deux sortes d’êtres, l’absolu et le relatif, il y a donc deux méthodes qui y correspondent. La méthode correspondante è l’absolu, a pour but de chercher ce qu’il renferme, c’est-ü-dire, la distinction dans l’unité.
Digilized by GoogU
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La méthode relative au contingent, au variable, a pour but de chercher, dans la multiplicité, ce qui se rapproche le plus de l’unité.
La première méthode s’appelle synthMe; la seconde, analyse.
La synthèse ayant pour but, de discerner ce que l’absolu renferme, ne peut procéder que par voie de développement.
L’analyse procède par voie d’élimination; c’ est-h-dire, qu’elle élague ce qui est variable, pour s’attacher h ce qui l’est moins.
L’analyse s’applique à la limite, et la synthèse h l’être. Aussi, la logique, les mathématiques, la grammaire, les sciences physiques, étant des sciences de limite, suivent la méthode analytique.
La synthèse et l’analyse, se trouvent réunies dans l’ordre de foi; bien que leur objet, et leur manière deprocéder diffèrent essentiellement. Ainsi, l’analyse, ne peut donner la raison des choses, ni par conséquent enfanter une théorie. Elle se borne à mettre plus d’étendue dans la connoissance des objets. La synthèse seule, produit des théories, parce qu’elle s’occupe de l’absolu.
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CHAPITRE Vlll
I»E l.’AXALYSE.
L’analyse opérant sur le variable, a pour objet une philosophie, exclusivement occupée de la sensation ; mais comme l'esprit humain, est logiquement conduit h cher"
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cher la dernière raison des choses, l’analyse s’est jeté dans un monde imaginaire, hors de la sensation.
Le développement de l’analyse, peut être représenlé, par les quatre principales philosophies, qui en ont l’ail usage. Il commence h Canada dans l’Inde, et continué par Épicure dans la Grèce; par Bacon dans les temps modernes; il aboutit h M. Comte, qui a été plus loin que Cabanis et M. Broussais.
L’analyse indienne, employa le procédé de déduction, Épicure celui d’induction, et c’est ce qu’a fait particulièrement Bacon, qui l’oppose à celui de déduction.
Uinduction cherche encore quelque cause : mais depuis que toute idée de cause a été bannie de la science moderne, il n’est resté que le procédé X équation, qui réduit l’analyse b sa plus pure essence. C’est ce qu’a fait M. Comte. Son but est d’appliquer b tout, les lois mathématiques. Disons un inol de sa philosophie.
11 distingue trois états successifs dans le genre humain et dans l’individu. L’étal théologique, l’étal mélhaphysique, et l’étal positif. Il prétend que l’homme, comme le genre humain, passe successivement par ces trois étals. Selon lui, l’état positif a conquis les sciences, il lui reste b conquérir la société. Et cet état, sera l’état définitif de la société. Dans son opinion, il viendra un temps, où tous les phénomènes moraux, seront réduits b des formules aussi rigoureuses, que les phénomènes matériels. C’est le dernier terme de l’analyse, ou de la philosophie de la sensation; comme la théorie de Kant, est le dernier Içrme de la synthèse individuelle.
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Elle exclut la vie morale, parce que toute idée de loi , de devoir, se lie à des notions qui ne tombent pas dans la sphère de l’expérience. Aussi en suivant ce principe , on est conduit à la souveraineté primitive et absolue du peuple , entendue en ce sens, que le peuple est h luimême sa règle; qu’il fait la justice et le droit.
Dans la méthode analytique, les notions abstraites ou collectives, ne sont que des étiquettes, une facilité fournie à l’esprit , et rien de plus. Ainsi Tanalyse détruit l’idée à' être, de spiritualité, de cause, d'ordre, de vie, d'abstraction, tout par conséquent, hormis la sensation.
De plus, l’analyse détruit les procédés pour combiner les phénomèraes de la sensation; car ces phénomènes supposent la foi au témoignage ; la foi au témoignage se lie è celle de cause, de motif, d’ordre, d’unité, de socia bilité, etc. Notions qui toutes, disparoissent dans le creuset de l’analyse ; donc, par elle seule, point de combinaison, point de science possible. Ainsi il ne reste plus que la sensation pure, ou l’état de l’animal. Voilà le résultat de l’analyse; résultat qui dérive, nécessairement, de la destruction de l’idée d'étre.
Il faut ici remarquer, que la réfutation d’une erreur , n’est complète, que lorsqu’on l’a conduite à la destruction de toute vérité.
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CHAPITRE X
ACTIOX DE L'AXALYSE.
Un livre où la philosophie analytique est employée ; lus doctrines d’une école, et mieux encore, celles d’un siècle , où celte philosophie domine, peuvent servir de base, pour envisager l’action de l’analyse^
Considérons l’action de la méthode analytique en France, pendant le dix-huitième siècle. Or, qu’apercevons -nous pendant toute la durée de ce siècle si peu philosophe ,avoc tant de philosophie?
1 ° Discrédit, mépris absolu de la métaphysique, qui est In science des généralités, l’union de toutes les sciences. Placée sous l’influence de l’analyse, chaque science dut sc renfermer dans son territoire propre , ainsi , plus d’unité, plus de liens entr’elles ; de là, anarchie effrayante, chaos immense dans le monde de la pensée.
2 ° La méthode analytique détruit toute idée de morale, comme nous l’avons vu.
La tendance de l’analyse, relativement aux lois morales, étoit de les réduire, au dix-huitième siècle, à des lois mathématiques.
3° La même tendance se retrouve dans la politique. Montesquieu, le publiciste du dix-huitième siècle, n’établit qu’un grand motérialisme de la science politique. Son influence des climats sur les vices et les vertus des peuples, n’est qu’une action extérieure, qui peut se réduire à des lois mathématiques.
4” La politique générale, ou le droit des gens, ne fut
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qu’un balancement de forces matérielles réduit h des lois mathématiques. Pour la constitution intérieure des états, c étoit la balance des pouvoirs, réduite encore à des lois mathématiques. Ainsi, aux provinces on substitua les départemens j et pendant la révolution, tout le langage mathématique avoit passé dans l’ordre politique et civil. On disoit la section de Paris, etc.
5“ La médecine chercha tout dans l’organisation.
6° La logique subit la même dégradation. On déclara, qu’il n’y avoit d’autre logique, d’autre méthode, pour raisonner juste, que la méthode mathématique ; on réduisit tout à des procédés de cette science.
7 ° La poésie fut toute descriptive, l’architecture ne marqua que des rapports de ligne, elle devint mathématique, géométrique, au Heu qu’au moyen âge, elle avoit été poétique, vivante, pleine d’enthousiasme et de foi.
8° En général, au dix huitième siècle, toutes les sciences dépouillèrent leurs formes propres, ponr revêtir la forme mathématique.
Ainsi, la méthode analytique est le fondement de tous les systèmes matérialistes,' comme la synthèse individuelle est le fondement de tous les systèmes idéalistes.
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DE LA SY.XTUÈSE
Opposée h l’analyse, la synthèse part de l’absolu, de 1 immuable. Les systèmes synthétiques individuels, se présentent dans quatre états généraux : i" dans la philo-
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Sophie indienne; 2 ° dans l’école pythagoricienne ; 5° dans les tcms modernes chez Spinosa; 4° dans la philosophie de Kant.
Les plus anciens philosophes de l’iude, sont partis de l’idée de l’étrc, conçue dans sa plus grande simplicité. Ne pouvant y découvrir rien de distinct, ils ne virent dans le monde, aucun individu séparé de l’être absolu. Le panthéisme sort de cette méthode. La philosophie indienne, n’a vu dans l’univers, qu’une émanation de l’être, sans limite, sans distinction, sans réalité individuelle. Delà, son panthéisme colossal.
D’autres philosophes , partant de l’idée de l’être, ont admis deux choses essentiellement distinctes, et coéternelles dans l’être : la substance et la forme ; ainsi, ils distinguoient l’âme du monde, de la matière. Ce système a dominé dans la philosophie pythagoricienne.
Spinosa, identifiant la forme avec la matière, arrive par cette voie, au panthéisme matérialiste,
Kant s’est demandé si l’idée de l’être étoit extérieure au moi, ou n’étoit qu’une modification du moi, et il n’a pu résoudre cette questiou. Sa philosophie, n’est qu’une immense abstraction de tout ce qui n’est pas le moi. La synthèse individuelle, a donc produit le panthéisme idéaliste, dualiste, matérialiste et logique, qui n’est que l’affirmation du moi. On retrouve au reste, dans l’Inde, ces quatre sortes de panthéisme.
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CHAPITRE XII
COXMEXIOV DES SYSTÈMES PAKTRÉISTES QIT SUIVENT LA SYN- THÈSE INDIVIDUELLE.
La synthèse ne cesse donc d’aboutir au panthéisme : mais lorsqu’elle conduit au panthéisme dualiste et matérialiste, elle s’exerce sur le variable, sur le relatif et le contingent, qu’elle ne fournit pas; elle est donc inconséquente. Elle né peut produire que le panthéisme logique on idéaliste. La raison des différentes phases de la synthèse se conçoit. D’abord, il est évident, qn’en n’admettant que l'être absolu dans sa simplicité la plus complète, on ne conçoit plus l’existence possible des êtres particuliers; donc, impossibilité d’admettre autre chose que le panthéisme idéaliste. — De l’unité absolue de l’être, la synthèse a conclu, que tout étoit absolument un; et comme l’idée du variable, du relatif, se représentoit toujours, des philosophes synthétistes, admirent deux principes coéternels et infinis, et le panthéisme dualiste naquit.
Ces deux principes coéternels et nécessaires, élant admis, on en conclut, qu’ils n’étoient que les modifications diverses de la même substance, et l’esprit et la matière ne furent plus considérés, que comme des aspects divers de lo même chose ; et comme la substance est insaisissable, et que ses modes seuls nous sont connus, de Ih, le panthéisme de Spiuosa.
Quand on admet l’identité de l’absolu et du relatif, toutes les notions sont confondues : dès lors, ce qui est autour de nous, est sans réalité, et le panthéisme lo-
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gique reste seul. Les choses que nous voyons , ne sont plus que les modifîcallons du mol individiièl.
La philosophie individuelle étant dans l’impuissance de lier le moi et le non moi, le panthéisme logique est son point de départ. Si l’esprit admet le non moi, il entre dans le panthéisme dualiste, d’où il est ramené au panthéisme logique, parce que toutes les notions étant confondues, il lui est impossible de rien alTinuer sur les choses ; et le scepticisme sort de la synthèse individuelle, comme il sort de l’analyse.
L’analyse erre dans la diversité infinie: la synthèse reste dans l’identité infinie : leur rendez-vous commun est le panthéisme, et le scepticisme leur tombeau.
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CHAPITRE XIII
ACTION DE LA SY.NTIlÈSE.
L’action de la synthèse, n’a pas été aussi complète, que celle de l’analyse. Toutefois, elle a exercé un grand empire sur la philosophie aUemande. Et l’expérience qui en a été faite, donne lieu h d’importantes observations. — La méthode synthétique qui considère l’absolu en lui-même, place les esprits hors de l’ordre réel, mélange de l’absolu et du relatif. Ainsi, la philosophie allemande dédaignant l’ordre des réalités, se perd dans la région de l’idéalisme. C’est l’opposé de la méthode analytique. La philosophie analytique est positive, la synthétique est vogue.
Le méthode analytique a une grande répugnance pour les théories, et se renferme dans l’observation et l’expé-
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ricnce; la méthode synthétique, tend sans cesse créer des théories de pins en plus générales, qui rendent raison de tous les phénomènes de l'univers. De là, ces théories qui se succèdent incessamment en Allemagne. Ces deux méthodes poussées jusqu’au bout, tendent h détruire l’esprit humain; l’une et l’autre, cependant, a ses avantages.
Le méthode analytique a multiplié les observations, et en a agrandi considérablement le champ.
Le méthode synthétique apprend h l’esprit à ne se reposer, qu’après avoir trouvé la raison des choses : et c’est cette méthode qui a créé la philosophie de V histoire. C’est par elle, que le flux et le reflux des événemens de l'humanité, sont ramenés à des lois générales.
DES SYSTÈMES
La première chose à faire dans l’étude des systèmes, est une bonne classification. Il y a deux manières de classer les systèmes; l’une auftycctivn, c’est-à-dire, en envisageant leurs rapports avec les facultés humaines ; l’autre objective, c’est-à-dire, en envisageant leurs rapports, avec les objets auxquels ils correspondent.
La classification des sciences d’après les objets auxquels elles correspondent, est plus lumineuse, que celle qui se fait d’après leurs rapports, avec les facultés humaines. II faut que dans une bonne classification des systèmes, on puisse voir de suite leur généalogie ; qu’on puisse rapporter les systèmes particuliers, aux systèmes généraux d’oii
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ils dérivent. Les idées de l’être et de la limite, du fini , et de Yinfini, sont les plus générales de l’esprit humain; c’est dans les systèmes qui se sont formés sur ces notions, qu’il faut chercher la souche des systèmes moins étendus (i).
(i) Voyez la classiGcalion dei «jslèmes, établie dana les conférences snr la philosophie de l’histoire, par M. Gerbel.
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CHAPITRE PREMIER
'«■Lïjj'i .
• 1.1. ■- «tl:
RÉFLEXIO.VS PRÉLIMINAIRES.
En commençant ce conrs de philosophie, nous aidons exposé brièvement un sommaire des connoissances, et déterminé , par la considération attentive des faits, en quoi consiste la base de la raison humaine. Nous avons reconnu, que la vérité étoit ce qu’il y a de permanent, d’universel et d’immuable dans la conscience du genre humain j et non ce qui repose sur l’assentiment nécessairement faillible de la raison privée. De là , nous avons établi deux ordres , l'ordre de foi, correspondant à ce qu’il y a d’immu^ie, de fixe, de permanent et d’universel dans l’humanité; et 1 ordre de conception , correspondant à ce qui constitue l'individualité , h ce qui est libre , variable, faillible par conséquent, dans la raison particulière. , ^
Ainsi, point de vérité pour une intelligence finie, sans une adhésion pleine et entière à la raison générale, parce qu il n y a point de vérité, point de vie pour elle, sans son union avec la substance infinie, qui s’iWivtdua/ise en elle, au sein de la société, par la parole, qui est la forme limitée de C être infini ou de la raison générale. Ainsi ;
sou-
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mission nécessaire de l’inlnlligence h l’ordre de foi , sous peine de tomber dans un scepticisme inévitable. Mais comme nous l’avons déj.*» fait observer, l’ordre de foi n’est pas la loi unique do l’intelligence. Passive, dans cet ordre, parce qu’il ne lui est pas possible d’examiner avant de les recevoir, ces vérités universelles, qui forment la substance de son esprit, qui sont les élémens nécessaires de sa vie; elle possède, è raison de sou activité individuelle, une force interne , qui lui permet de pénétrer dans les vérités de l'oi'dre de foi , pour passer , selon la mesure de sa force, et selon l’ordre de ses développemcns dans la vie présente, de la foi, hla connaissance, de la croyance à la vue. Croire et connoître , voilà la loi do tout esprit fini. L’ordre de foi, base et règle de l’ordre de conception; l’ordre de conception, développement nécessaire de l’ordre de foi; voilà, ce qui constitue essentiellemcpt, le monde des intelligences.
Dans la seconde partie de co cours de philosophie, nous nous sommes convaincus, que toute méthode de philosophie individuelle aboutissoit, nécessairement, au scepticisme. La synthèse individuelle arrive à co terme, inévitable, en passant par toutes les phases du panthéisme; et l’analyse individuelle poussée à ses dernières conséquences logiques, arrive nécessairement au bruiistue complet, à la négation: de toute vérité, ou au scepticisme absolu.
La méthode analytico- synthétique individuelle, conduit nécessairement au même résultat; parce que n’ayant jamais que le moi solitaire et ténébreux pour point de départ, et pour terme philosophique, elle est condamnée à rouler de ténèbres en ténèbres„jusqu’au doute ahâolu.
C.es réflexions, devroient suflirc , ce semble , pour
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prouver inviacibleinent que le rondement de la certitude est ailleurs, que dans le moi individuel', qu’il n’est nulle part, par conséquent, ou qu’il faut le placer dans la raison générale, dans l’autorité, dans le sens-commun, dans ce qu’il y a de permanent, d’immuable, d’inaltérable en un mot, dans la conscience du genre humain. Mais nous allons fortifier cette importante conclusion, par des preuves, plus directes, s’il est possible, et par de nouvelles considérations.
CHAPITRE
m; 8CF.PTICISMK.
J 1. Notion du scepticisme. : <
Etre sceptique, c’est douter de son existence cl de celle de tous les êtres. Cet état de l’âme s’il éloit possible, seroil la plus profonde maladie d’un être intelligent, l’abjurntion complète de toute foi, le tombeau do toute vérité. Mais nulle intelligence ne sauroit parvenir, quoi qu’elle fasse, à un doute complet, absolu, invincible. Ce seroit s’anéantir, se suicider elle- même; or, il n’est pas donné à une intelligence d’éteindre pleinement sur elle le flambeau qui l’éclaire, et de voiler toutà fait le soleil de sa vie. Elle vit, par une adhésion nécessaire à une série de vérités innombrahles, sans lesquelles, elle ne peut ly être conçue ni exister. Telle est cependant, la prodigieuse dégradation de la raison hu-
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maine , qu’il est de fait, que l’homme peut en venir H abjurer presque toute vérité; et fantôme d’erreur, se persuader qu’une nuit éternelle, qu’un abyme sans fond, engloutit son être et lui ferme à jamais, la route du vrai.
§ II. Source (lu KCCpUcisme.
La raison qui, abjuront la fol du genre humain, veut seule pénétrer dans les profondeurs de l’infini et du fini, de l’être et de la limite, du nécessaire et du variable, pour en comprendre la raison, pour en pénétrer l’essence itiUiue, esi directement CSnduile ou scepticisme dogmatique; pourquoi? parce que, explorant les régions de l’être, avec une raison bornée dans sa nature, comme dans sbn action, il est évident, qu’elle ne peut embrasser dans sa compréhension l’être des êtres; et que dès lors, ou elle rentre par une soumission volontaire, sous le joug de la foi; ou consommant sa révolte, elle doute de la réalité de l’être infini, et par conséquent d’elle-même, et tombe ainsi dans l’abyme d’un scepticisme dogmatique. L’orgueil donc, mais un immense orgueil, est la source de cette perturbation morale, de cette maladie désespérée de l’esprit.
En second lieu, toute philosophie Individuelle, aboutit nécessairement au scepticisme; car, soit qu’elle parle de la sensation pour expliquer l’univers ; ou qu’elle descende de la couse aux effets particuliers, ne trouvant jamais que sa raison, pour expliquer les procédés de sa raison; après avoir roulé dans un cercle infini de contradictions, elle est forcée de proclamer qu’elle est tout ou quelle n’est rien; et le scepticisme est le terme où elle arrive nécessairement...
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Ea conleoiplant les deux méthodes de philosophie individuelle, en action dans le monde depuis plus de trente siècles, on reste convaincu qu’elles n’ont abouti partout et toujours, qu’à ces deux termes : le panthéisme et le scepticisme...
Mais le panthéisme idéaliste, dualiste, matérialiste et logique, comme le matérialisme ou le sensualisme, ne sont qu’un scepticisme déguisé; parce que ces profondes déviations morales, n’ont de raison, ni en soi, ni dans l’autorité du genre humain qui les réprouve, ni dans la raison solitaire qui s’y arrête, ne se sentant pas assez de force, pour se plonger dans l’abymc du doute absolu. En un mot, l’ordre de conception ou de vision intellectuelle, mis à la place de l’ordre de foi, séparé radicalement de l’ordre de foi, et pris seul pour guide dans la recherche de la vérité: voilà la source du scepticisme, parce que, toute démonstration, toute recherche, reste contestable, douteuse par conséquent , pendant qu’elle n’a d’autre base que la raison particulière, qui l’a produite.
§111. CoDsiqucnccs du scepticisme.
1 ° Envisagé par rapport à Dieu, c’est l’athéisme théorique et pratique, la négation complète de l’être absolu.
2 ” Par rapport à la création : nulle réalité, mais le rêve inexplicable d’un rêve éternel.
3® Par rapport à l’homme : ni pensées, ni amour, ni liberté, ni force, ni existence, ni cause, ni destinées, ni avenir; mais un sommeil éternel de tout son être; la nuit d’un étemel tombeau, pour toutes ses facultés.
4° Dans C ordre social, l’inertie absolue, la mort de la société, le dernier jour de l’humanité.
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a" Un littérature, le scepticisme, seroit la plus pro- Cundo anarchie. Dans les sciences, et dans les arts, iiii vide complet.
6° Toute négatioD d’une vérité formant un article du symbole des intelligences, mène droit ou seepticisme.. .
7° Le scepticisme enfin, est la conséquence logique, extrême, inévitable, de toute raison individuelle, qui n’n pas, qui dédaigne l’assentiment de la raison générale ou du sens-commun.
§ IV. RciotHc à ctllc cITrajantc mal.-uliu de la raison.
S’il u’exisle point de sceptique complet, il n’existc que trop d’hommes, qui doutent des croyances catholiques. Parmi ces sceptiques, les uns dédaignent toute recherche de la vérité, et se dédommagent de sa privation, par de honteuses jouissances. Un grand nombre d’autres cherchant la vérité par la science, par les méthodes philosophiques individuelles, sont condamnés k errer sans fin dans le dédale du doute. Quel remède h cette perturbation profonde, h celle maladie morale?
Le scepticisme dogmatique de ceux qui doutent, parce que la philosophie individuelle les a conduits, logtijuc • ment, dans cet abyme, ne peut se combattre efficacement, qu’en essayant de leur faire apercevoir d’une part,que l’ordre de Coi, est le principe de vie qui leur reste; et que l’abjuration complète, absolue de toute foi, seroit l’anéantissement même de leur être, il faut leur appren^ dre d’une autre part, que le christianisme satisfait h tous les besoins de l’humanité, par sa foi et par sa science. (Jü’ainsi, les vérités, du symbole universel, étant admises^ loin d’interdire l’effort do la raison qui cherche il les
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coui|>t'cndre et à les expliquer, le chrislianisnie au contraire, proToque un développement toujours progressif, et aussi complet que le permettent les bornes de l’esprit humain.
Le catholicisme présenté, sous le double rapport do son unité immuable, et d’uu développement perpétuellement progressif, dans cette unité même; voib’) , le grand secret, pour éclairer une foule d’hommes anti-catholiques, qui ne sont tels, que parcequ’ils s’imaginent, que le catholicisme est l’éleruel ennemi de tout progrès.
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CHAPITRE III
uF. L'ORimr. ne foi.
§ 1. Sa nature.
Avant de prouver d’une manière plus directe, s’ilest possible eucore, que l’autorité de la raison générale, constitue le critérium inébranlable de la vérité, et otTre la seule base philosophique, sur laquelle puisse s’élever une théorie véritablement catholique de l’esprit humain ; considérons un moment, la nature et la nécessité de l’ordre de foi,, cèmme l’élément primitif do la raison humaine.
L’ordre de foi, dans le langage philosophique, n’est pas seulement l’ordre théologique , ou l’ordre des croyances religieuses, universellement, perpétuellement, uniformément crues par le genre humain; nous entendons, par l’ordre de foi en générai, ce qu’il y a d’uniforme, d’immuable, de permanent, de véritablement un, dans la cous-
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cience du genre humain, envisagée sous lous ses aspects. Ainsi, l’ordre de foi, est pour le vrai philosophe, la substance de l’esprit humain, l’élément nécessaire h sa vie; la condition indispensable de son existence, de sa durée, de ses développemens. En un mot, ce qu’il y a de permanent, d’inaltérable, d’immuable dans l’esprit humain, voilà ce que nous entendons par l’ordre de /b(.
§11. Nécessite absolue de l'ordre de foi.
Rejeter ce qu’il y a de permanent, d’universel, d’immuable dans la conscience humaine, c’est abjurer toute idée, toute vérité; car, la vérité n’est rien, ou elle 'est ce qn’il y a d’universel, de permanent, d’inaltérable dans l’humanité. Donc l’ordre de foi est d’une absolue nécessité. Si l’ordre de foi étoit une chimère; c’est-à-dire, si ce qu’il a de permanent et d’immuable dans la conscience universelle pouvoit être une erreur, alors il faudroit soutenir, que l’unité, que l’immutabilité, que la perpétuité dans les pensées et dans les croyances, loin d’être le caractère du vrai, sont le signe de l’erreur; et alors quel moyen d’échapper au scepticisme ?
Il y a dans toute science, un ordre de vérités, de notions ou de faits, immuables et permanents, qui constitue la partie certaine et invariable de la science, et un ordre de développemens et d’explications, qui constitue la partie variable.
Dans la religion, la théologie qui embrasse les croyances, constitue l’ordre de foi, et la philosophie, cherche à les pénétrer, à les expliquer. Dans les arts, il y a des notions communes, inaltérables et permanentes, qui se retrouvent partout cl toujours. Dans toute science, il y. a des no-
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lions premières, communes et universelles, qui forment la base de la science, et qn’il faut admettre sur l’autorité du sens-commun et sur la foi do l’nnivers.
11 en est de même, de tous les arts de l’industrie, de tout ce qui est, en un mot, l’objet de l’activité du moi humain. Partout, toujours, on retrouve des notions premières, communes, fondamentales et sociales, dont le sens commun seul est l’arbitre, le père et le juge; et partout aussi, l’activité du moi individuel,' exerçant sa force sur ces notions communes; donc, l’ordre de foi, est d’une nécessité absolue.
§ III. Raison |<bilosopliiqnc de l'ordre de foi , comme base de I.i raison bomaine.
Il n’y a d’invariable, de nécessaire, d’absolu, que la raison infinie; parce que, elle seule, est la plénitude de la vérité. Tout ce qui n’est pas elle est fini, faillible par conséquent; donc, point de certitude absolue que dans la raison infinie. Cette raison infinie, est la pensée substantielle et personnelle de Dieu, son Verbe, raison éternelle, pleine, complète et absolue de Dieu même.
La raison humaine, n’est qn’un écoulement, qu’une participation de la raison divine ; c’est eHc , qui reflète dans l’univers, la lumière incréée, la raison suprême, absolue, immuable, infinie. Mais , la reproduit-elle, par l’innombrable variété des opinions ou des conceptions individuelles, ou par ce qu’il y a d’universel, de permanent et d’inaltérable dans ses croyances? Lebon sens dit à tous, que l’unké, que l’universalité, que la perpétuité, sont les caractères essentiels du vrai. C’est donc, par son
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adhésion à la raison humaine, ou à ce qu’il y a d’iuallérable, dp permanent dans ses croyances, que la raison de l’individu participe à la raison infinie.
De plus, il n’y a dans la conscience humaine, que deux notions radicalement distinctes; celle de l’infini, de l’absolu, du nécessaire; cl celle du fini, du relatif, du contingent.
La certitude absolue, n’est pas, ne peut pas être, dans les opinions changeantes, variables des individus; donc, ou elle n’est nulle part, ou elle se trouve dans ce qu’il y a d’universellement, de perpétuellement, d’uniformément un, dans la conscience du genre humain.
§ IV. Point il objeclioiis pof^ibles coiilrc l’ordre do foi, envisagé comme b.isc de la raison humaine.
Ou l’ordre de foi engendre seul la certitude, ou c’est l’ordre do conception; ou (a certitude n’est nulle part. Point de milien assignable, entre cette triple supposition.
Si l’ordre de foi, ou ce qu’il y a de pe.rmauent dans la conscience humaine, peut être un principe d’erreur, nul moyen dës-lors, d’échapper au scepticisme; à moins que le privilège de l’infaillibilité, que l’on refuse b la conscience humaine, considérée dans la loi de son immutabilité et de son universalité permanente, ne soit l’attribut exclusif de la raison particulière. Mais, ou le bons sens n’est qu’un mot, ou il est absurde d’accorder h la raison individuelle, l’infaillibilité que l’on refuse b la conscience universelle; puisque la raison de l’individu ne se forme, ne vil, et ne se développe qii’b l’aide de cette raison.
.. ,Donc, si la foi universelle, ou la raison commune n’est
KLÉMBKS DE HllLOSOPHIE.
pas intaiilible, n’est pas ia base et la règle do toute raison; la raison individuelle non plus, n’est pas, ne sauroit être infaillible. Et alors le scepticisme devient la loi de l’univers.
Il faut admettre l’ordre de foi, comme base necessaire de toute raison, ou se déclarer sceptique; mais Je scepticisme est la maladie ia plus profonde d’un être intelligent; c’est la folie de l’intelligence poussée h sou dernier excès. — Point doue d’objections possibles contre l’ordre de foi, envisagé comme base nécessaire de toute raison. En un mot: dire que la raison humaine manque de base, c’est être sceptique; soutenir que ce qu’il y a de permanent dans la conscience humaine, n’est pas la base de la raison, c’est être fou: accorder b la raison de l’homme seul, ce que l’on refuse à la raison de l’univers, c’est franchir la barrière même de la folie : donc, il n’est qu’une démence extrême, qui puisse contester celte proposition, savoir; qu’il n’y a point d’objections possibles, contre l’ordre >lc foi envisagé comme base de la raison.
§ V. Cfli’^cïères de l’ordre de foi.
L’ordre de foi, forme la subslance de Tespril humain. Comme la subslance infinie, dont il n’est que la manifestation, il est immuable, absolu, permanent, universel.
Ainsi, tout ce qui est invariable, absolu, universel, dans la conscience humaine, forme l’ordre de foi. Tout ce qui varie, tout ce qui change, est de l’ordre de science, de conception, d’explication; de l’ordre contestable par conséquent Les notions communes à chaque science, forment la partie invariable de celte science; elle travail de l’acli-
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vilé individuelle sur ces notions et par ces notions en forme la partie variable.
Attribuer h Tordre de foi, les caractères de Tordre variable, c’est Tanéaiitir, et vice versâ. Et la confusion des deux ordres, est la source de Terreur. Toute erreur en eflet, découle, on de la négation propre à chaque ordre, ou de la prédominance tyrannique d’un ordre sur l’autre; ou de la rupture de leur harmonie nécessaire, pour les considérer dans une indépendance absolue. Ajoutons à ces réflexions, que Tordre de foi, embrassant Tinnomitrable série des croyances humaines, dans ce qu’elles ont de permonent et d’immuable, il n’y a point de raison pour l’homme, s’il ne part de quelque point de ces croyances qui forment sa propre raison. Donc, la négation de Tordre de foi, équivaut à la négation de toute vérité, ou au scepticisme absolu.
Les notions du fini et de l’infini, appartiennent à la conscience du genre humain. Depuis 6o siècles il ne vit que sur ces deux idées premières; il ne fait que les éftborer, dans le vaste domaine de l’intelligence; or, en niant Tordre de foi, ces deux notions s’évanouissent radicalement. Donc, encore un coup; ou cet ordre est la base de la raison humaine, ou elle doit renoncer h jamais, àl’espérance de posséder certainement la vérité.
Il ne reste donc pour l’homme, hors de Tordre de foi, qu’un abyme, que la nuit d’un doute infini.
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CHAPITRE IV
DU cniTEnri'M de la vérité, ou du fondement de LA CERTITUDE,
§ I. Sa notion.
Chercher le critérium de la vérité, ou le fondement immuable de la certitude, c’est chercher nne raison, qai, en aucun tems, en aucun lieu, ne puisse tromper l’étre intelligent: c’est chercher, en un mot, une raison infaillible. Cette raison souveraine, qui a sur toutes les intelligences finies, une autorité suprême, n’est autre, que la raison infinie; que la raison de l’être immuable, nécessaire et absoju.
Mais celle raison immuable de l’être infini, peut-elle se livrer toute entière, à une intelligence finie? évidemment non. Parce qu’étant dans l’être infini, l’expression de sa substance totale et complète; pour entrer toute entière, dans une intelligence créée, il faudroit à celte intelligence, nne capacité infinie de raison; chose absurde cl impossible tout ensemble. Donc, nulle intelligence créée, ne possédera jamais la certitude absolue ou infinie; elle n’y parlicipero que sous un mode de limitation. En outre, la raison éternelle, ne peut se rendre parlicipable à nne intelligence finie, qu’en se limitant, pour ainsi dire, elle-même; ou qu’en .se livrant aux intelligences sous un mode de limitation conforme à leur nature. Le verbe hu-
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main, est le mode de celle limilation, qui rend le verbe infini participable à l’humanilé.
Mais si l’humanilé ne participe h la raison infinie, que sous un mode nécessairement limité, comment peut-elle posséder la vérité absolue? comment peut-elle la transmettre aux intelligences qui vivent dans son sein ? Comment chaque intelligence peut-elle être assurée qu’en participant à la raison de l’humonité, elle participe à la raison infinie, elle a dans la raison de l’humanité un critérium infaillible de vérité?
§ Il
Comment l’humanité, qui ne participe à la raison infinie que sous un mode de limitation , peut-elle posséder la vérité absolue?
Cette question est identiquement la même que celle-ci: comment l’Église catholique, collection nécessairement finie, d’être finis, qui ne participe, non plus, à la raison infinie, que sous un mode de limilation, peut-elle posséder la vérité absolue !
Quand nous ne comprendrions en aucune manière, la raison de ce fait, nous sommes forcés d'en admettre l’existence, sous peine de tomber, comme hommes et comme catholiques, dans un scepticisme absolu. Car, si le genre humain, pas plus que l’Kglise, et l’Église pas plus que le genre humain, ne possèdent la vérité absolue, quoi qu’ils n’y participent que sous un mode de limitation, il s’ensuit rigoureusement, que la raison infinie n’a aucun moyen de se communiquer aux intelligences; qu’elle ne peut en aucune manière, les rendre certaines de sa présence au milieu d’elles, ni de son action dans l’univers. Que les in-
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tniligenccs, en un mot, ne peuvent ni la connoitre, ni se connoltre certainement, infailliblement. Ici, sans doute, SC retrouve un mystère profond, impénétrable; celui de la coexistence simultanée, de l’infîni et du fini, de la réalisation extérieure du fini, et de son union avec l’infini, dont il n'est que la limitation. Pour résoudre ce double mystère, il faudroit pénétrer pleinement la nature interne de l’infini et du fini; c’est- è-dii'c, qu’il faudroit être doué d’une science infinie.
Essayons toutefois, de nous former quelque idée, du mode, par lequel, le genre humain, participe à la raison de l’étre infini-
L’être infini se comprend pleinement, par sa pensée, par sa parole ou son Verbe, expression complète de sa substance. Le Verbe divin enveloppe et pénètre toute la nature de l’élre infini; U est la raison infinie de son être, puisqu’il voit tout ce qui constitue radicalement l’être absolu, immuable, nécessaire, éternel; il est en un mot, la lumière qui éclaire toutes les profondeurs de l’être infini. Forme éternelle de l'êlre il voit distinctement togs les degrés de limitation qu’il peut prendre, pour devenir la forme vivante et réelle; hors de l’être infini, de toutes les intelligences et de tous les mondes possibles. Or. la forme par laquelle il se communique à l’humanité, c'est le verbe humain, dons ce qu'il a d'inaltérable, d'universel, de perpétuel, d'immuablement un. Le verbe humain, ou la parole humaine, considérée dans son unité, dans son universalité, dons sa perpétuité sociale, ou dans les vérités qu’elle a conservées partout et toujours au milieu des formes innombrables des idiomes qui la manifestent, sans l’altérer jamais radicalcmeni; voilé l’écho de la parole éternelle.
bigitized by Gooqlc
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f,e vei'bt humain, forme essenliellc de l’humanité tonteentière, est le reflet du verbe infini. Ainsi, le genre humain participe, par la parole humaine, dans ce qu’elle n d’immuable; à celte parole substantiellement infinie, qui est la raison infinie et radicalement infailfible de l’être absolu.
• Et voilé comment, et par quoi, l’humanité possède la raison infinie. Cette parole humaine, en individualisant dans chaque homme, ne sauroil être, en tant qu’individuelle, un critérium de vérité, on une manifestation certaine de la raison infinie; car, bien qu’elle ne soit, en s' individualisant, qu’un reflet de celte raison infinie , qui descendant des hauteurs de l’éternité, parvient jusqu’à lui, en passant par les degrés divers du monde des intelligences; comme elle est soumise à l’activité individuelle de son être, s’il ne lui est pas donné de l’anéantir, il peut en obscurcir la lumièrè, en dépraver, en troubler les rapports. D’où il résulte, que manquant pour lui, quand il s’isole de la parole universelle, de ce caractère d’unité et de permanence, qui est la forme humaine de la raison infinie, il ne peut jamais dans cet état d’isolement, savoir, s’il participe à In certitude définitive, ou à la raison infaillible, infinie.
De deux choses l’une; ou l’humanité, en participant, par la parole universelle permanente et immuable, à la raison du Verbe infini possède la certitude, la vérité définitive, infaillible en un mol, ou elle ne possède que l’erreur. I
Dans le premier cas, le fondement de la certitude, est pour chaque raison particulière, dans la raison de l’humanité; et dans le second, les intelligences sont condam-
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nées à errer éternellement, dans le vide ténébreux du doute absolu. Car, si la voix de l’univers, dans ce qu’elle a d’immuable, d’inaltérable, et d’uniformément un, n’est cependant que l’immuable écho de l’erreur, quel moyen reste-t-il à la raison de l’individu, pour échapper à la nuit d’un scepticisme inévitable ? donc la base, le fondement de la certitude, se trouve, dans le verbe humain considéré dans ce qui le constitue la forme inaltérable de C humanité.
Comment chaque intelligence, peut-elle être infailliblement certaine, qu’en participant à la raison du genre humain, elle participe à la raison infinie?
Comment chaque fidèle, dans l’église catholique, peutil 'être infailliblement sûr, qu’en participant h la raison, ou ^l’enseignement de l’Eglise, il participe h la raison ou à la certitude absolue? Ces deux questions sont identiques.
Le genre humain, organe fini, de la raison infinie, la reflète dans l’univers, par l’unité, la perpétuité, et l’universalité de son témoignage et de ses croyances; comme l’Église catholique, organe fini en soi, du Verbe fait-chair, manifeste infailliblement, les oracles de la sagesse éternelle, par l’unité, l’uniformité, et la perpétuité do sa foi, et de son enseignement.
Si l’homme, en tant qu’homme, ne peut être certain de la vérité absolue, en s'unifiant avec la raison de l’humanité; le fidèle, ne sauroit non plus, être certain do la vérité catholique, en s'unifiant aux croyances, et au témoignage de l’Église.
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Ainsi, de quelque manière que naisse la certitude absolue, dans l’individu comme dans le Adèle; l’iiu et l’autre sont certains de posséder la vérité.
Toute la question est de savoir, si l’homme peut se mettre en communication directe, avec la raison du genre humain, et s’il peut s’assurer certainement, qu’il_ participe aux croyances universelles, immuables et unil’ormes de l’humanité.
Que l’homme puisse se mettre en communication directe avec le verbe humain, dans ce qu’il a de fondamental, d’immuable et de permanent ; cela s’établit par un fait incontestable, savoir: qu’il n’y a pas un seul homme, dons l’univers, qui ne possède, è un degré quelconque, au moins suflisant à la conservation et au développement de son être, les élémens primitifs de la raison de l'humanité. Chez tous les peuples, chez tous absolument, on retrouve une même conscience, une législation morale, fondamentalement la même, et des croyances que les passions ont diminuées, mais qui, malgré les altérations qu’elles ont subies, n’en demeurent pas moins essentiellement les mêmes.
L’homme peut-il s’assurer infailliblement, qu’il participe aux croyances immuables de l’humanité?
De la même manière que le fidèle peut s’assurer infailliblement, qu’il participe aux croyances immuables du catholicisme. En se soumettant, avec une foi entière , à l’autorité du sens-commun, comme le simple fidèle se soumet avec une foi entière, à l’autorité de l’Église.
Demander si l’homme peut s’assurer infailliblement, s’il participe aux croyances imtnuables de l’humanité, c’est comme si l’on demandoit, s’il peut s’assurer infailliblement, do l’cxistcnce du genre humain. — La question ainsi
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|)Oséc, se résout invinciblement par un fait palpable. Il n’est pas plus difficile à l’individu de s’assurer certainement, des croyances universelles, perpétuelles, et uniformes du genre humain, que de l’existence même du genre humain.
Mais, n’est -ce pas par sn seule raison, que l’individu s’assure de l’existence du genre humain, comme de ses croyances ? Pas plus que le simple fidèle,' ne s’assure par sa seule raison, de l’existence et des croyances de l’église catholique.
Ici, deux choses se confondent trop souvent dans l’esprit, et deviennent la source de ce sophisme eartésien: l’ordre passif ou l’ordre des croyances, l’ordre de foi en un mot: et l’ordre d’activité individuelle. L’homme eonnoit le scns-commuii, par voie d’autorité, par voie d’enseignement ou do tradition; comme le fidèle connoît l’église, les croyances de l’église, par voie d’aulprité et de témoignage. L’homme individuel,' comme le simple fidèle, trouvant dans son moi passif, les notions du senscoiumun, et les croyances catholiques; exerce sur ces notions et sur ces croyances, l’activité de son moi; mais il n’en est pas juge; puisque ces notions générales et catholiques, sont la matière et l'élément nécessaire de son activité mêmé; le moi actif agit, opère, avec, sur et par ces notions; mais jamais sans elles; ces notions communes, fécondent son être, éternellement stérile sans elles. Et du moment, où l’étre raisonnable , ne voudroit chercher qu’en soi , le principe et la règle de son activité personnelle; dépouillé soudain, du moyen de toute opération iiitcllectuellc, il rentrerait d.vns un vide absolu.
lO.
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Loin donc, que la raison de l'individu considérée dans scs rapports avec le sens commun, trouve en soi le critérium de la certitude, elle ne peut s’isoler un instant de l’nutorilé du genre humain, qu’en renonçant h la vie de l’intelligence, qu’en se rendant coupable d’un suicide moral.
Qui ne voit d’ailleurs, qu'en admettant l’hypothèse absurde, que c’est par sa seule raison que l’individu connoit la raison générale, il faut de deux choses l’une: ou que sa raison individuelle soit la base immuable du vrai , qu’elle soit infaillible par conséquent; ou qu’il n’y ait aucun moyen donné à l’homme, pour parvenir certainement h la vérité; puisque n’étant doué que d’une faculté limitée ou faillible de connoître, jamais sa seule raison, ne sauroit engendrer par scs seules forces, une certitude définitive ou absolue. Ainsi les défenseurs de la raison individuelle, ont à choisir entre l’absurdité, ou le doute complet. 11 faut de toute nécessité, qu’ils proclament la raison de l’individu infaillible; ou qu’ils déclarent, que la vérité est à jamais dérobée è nos investigations.
Admettez au contraire, que l'humanité reflète dans ses croyances universelles et permanentes, la vérité infinie; qu’en elle seule par conséquent, se trouve le critérium définitif de la vérité . ou le plus haut degré de certitude, où il soit donné à l’homme de parvenir ici-bas; dès lors, la raison individuelle a une base inébranlable de certitude, une règle infaillible du vrai.
Les partisans de l’infaillibilité individuelle delà raison, objectent i“ que le genre humain a erré plusieurs fois; qu'il a cru long-temps, que le soleil tournoit autour de la terre; qu’il a refusé de croire aux Antipodes. u° Que
ÉLÉMEHS DE PBILOSOPRIE.
le polythéisme a régné universellement. Ces objections tendroient à établir que h) raison générale a varié, qu’elle n’est pas infaillible par conséquent; ou en d’autres termes, que V universalité, n’est pas un des caractères immuables du vrai. Or, admettez cette supposition, et vous voilé conduit nécessairement au scepticisme; car, si la raison générale est faillible; h plus forte raison la raison particulière, qui no se forme, qui no se développe, qui ne vit, que dans elle et par elle. Ces objections, du reste, ne sont que des sophismes.
Le mouvement du soleil autour de la terre, renferme évidemment deux choses : le phénomène, et l’explication du phénomène. Le mouvement apparent du soleil autour de la terre, voilà ce qui repose sur l’attestation du genre humain, voilà ce qui est énoncé dans toutes les langues. L’explication du phénomène est de l’ordre de conception, de l’ordre contestable, par conséquent. Aussi, Copernic n’a fait qn’un système, dont rien ne démontre absolument, infailliblement la vérité; tandis que le mouvement apparent du soleil autour de la terre, est infailliblement vrai, pareeque l’univers l’alTirmc. La question des Antipodes n’est non plus, qu’un fait, longtemps ignoré du genre humain, et dont l’existence attestée par le témoignage universel, est maintenant incontestable.
Reste l’objection du polythéisme.
Le polythéisme est la croyance de la pluralité des dieux. Pour que cette objection en soit une, il faut qu’elle établisse deux choses :
1° Que le polythéisme, ne se lie radicalement à aucune vérité, a® qu'il a été «iniverscl.
Observons d’abord, que nul peuple dans l’univers, n’a
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juniais imaginé, qu’il existât plusieurs dieux, tilernr/j, infinis, toul-puissans. Le polythéisme n’a été évidemment, que l’altération des croyances catholiques, sur l’existence des anges bons et mauvais, et des hommes justes et saints, appelés souvent dans l’écriture meme, des dieux. L’idolâtrie étoit un adultère, une superstition sacrilège, la profanation coupable du culte et de l’adoration qui ne sont dus qu’au Dieu suprême, éternel, infini. Les dieux célestes, terrestres et infernaux des païens, étoient soumis au Dieu immortel; dont le nom, pas plus que la croyance, n’ont cessé un seulmomcnt d’être reconnus dans l’univers.
, Au fond du polythéisme, nous retrouvons des croyances traditionnelles plus ou moins altérées par la raison individuelle et par les passions nationales. Diminuta; sunt verilales à filiis hominttm : Un Dieu suprême, toujours éternel, immuable, infini, toujours un; et des myriades d’esprits particuliers, auxquels les nations païennes rendirent des cuites sacrilèges, aussi variés, aussi divers cl aussi mobiles, que les passions qui les avoient asservies. L’universalité de ces superstitions idolâtriques , n’altéra pas plus l’unité fondamentale, cl l’universalité perpétuelle des croyances du genre humain; que l’universalité des crimes divers, n’altére fondamentalement la loi. morale, dont ils sont la violation.
En outre, chaque peuple, chaque famille, avoit chez les nations païennes, des superstitions diverses, changeantes; comme chez les protestans chaque peuple, chaque famille, a ses idées religieuses aussi fugitives, aussi variées, que la raison qui les enfante aujourd’hui, pour les abandonner, demain. Donc, point d’universalité réelle, jioinl de symbole
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îdenlique et nnivcrsel, sur la mcoie erreur; pas un Dieu particulier des païens , universellement reconnu pour tel, au même titre: avec le même brevet dediviniU; donc, point d’universalité proprement dite : donc, point d’objection contre le fondement de In certitude.
Ajoutons, que lês croyances catholiques, sont demeurées au fond de toutes les perturbations intellectuelles et morales, que nous apercevons dans l’univers ; comme la parole demeure immuablement la même , quoique l’activité du moi individuel , en fasse perpétuellement, un instrument d’erreur et de crime , adultérantes verbum.
La sainteté et la justice infinies, ont subi une altératioi> profonde dans l’esprit des nations idolâtres , aussi bien que la vérité, que la beauté infinies; mais la justice et la sainteté infinies, n’ont pas plus péri complètement, an sein dupaganisme, que la vérité, que la beauté, n’ont péri complètement dans les systèmes philosophiques , et dans les arts de ces nations corrompues.
Le vrai Dieu, le vrai culte, les véritables croyances, se retrouvent au fond des superstitions idolâtriqiies, comme la vérité, et comme le beau littéraire, se retrouvent an fond des spéculations philosophiques et des créations païennes sur le vratet sur le beau : donc, il est impossible de trouver, dans la durée du paganisme , une objection réelle, contre le critérium de certitude que nous avons établi invinciblement.
On dit cependant; la doctrine du sens conmiun est nouvelle, donc elle est fausse. »
On dit cela, mais on dit une sottise. Car, en quoi con-
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ïistc i'ondamenlaleaicnt notre doctrine ? Elle consiste à dire:
1° Que la raison du genre humain est infaillible. s° Que la raison de l’individu est faillible.
Or, ces deux propositions sont de tous les temps, et de tous les lieux ; donc, notre doctrine n’est ni plus ni moins nouvelle, que le genre humoin lui-méme, dont on ne peut contester l’infaillibilité, sans se déclarer fou ou sceptique.
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CHAPITRE PREMIER
DE DIEi;.
5 I. De l’Être (1).
Le plus ancien des livres, définit Dieu, par ces paroles étonnantes de pompe , de sublimité et de grandeur : je suis celui qui suis. Celui qui est m’a envoyé vers vous (a).
L’idée de l’étre universel et absolu , est au fond de toutes les langues : toutes les langues nomment l'éire; tous les mots, de toutes les langues parlées depuis l’origine des
(i) Nous ii’étaleroiis point un luxe d’iiudition usurpée, en eiilassant une multitude de notes an bas de chaque page de la partie traditionnelle de ctt ouvrage. Nous avons puisé nos citations dans les 3”el 4'*ol. de l'Essai sur l’indifférence; .‘i peu d’exceptions près, Nous aurons soin cependant, de reproduire quelques-uns des passages do iros livres saints, qui établissent les vérités de la tradition universelle.
Ego ÿuiii i]ui suni. Exod. 5. 4- *
Ego suni. Ego sum ipse. hnic 43. lo. 1 1 .
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tcuis, répclenl sans repos et sans fin , le nom de l'être absolu, de celui qui est, de fêtre par excellence.
Le livre des Védas, définit Dieu comme Moïse: « Bram, «disent les Védas, est Cêtrepar excellence, l’être absolu, » éternel, »
L’idée de l'être absolu , infini , est le fond de la philosophie indienne comme nous l’avons vu.
Les livres King qui contiennent la religion de la Chine, disent de l’être suprême, qu’il est tsée-yeou; l'être existant por lui-même : toa-yeou, l'être tout être.
On lit dans le tao-te-Kîng , composé par Lao-tse, Coo ans avant Jésus-Christ:
«Avant le chaos qui a précédé la naissance du ciel et de »la lene, un seul être existoit, immense et silencieux, im- «muable et toujours agissant, sans jamais s’altérer.»
Thalès définit l’être absolu : < ce qui n'a ni commen- » cernent ni fin. »
Platon le définit comme le législateur des Hébreux, voici ses paroles : « On ne peut dire de l’éternelle essence, elle » a été, elle sera; elle est, voilà son nom. »
On lisoit dans le temple de Sais, cette inscription étonnante : < Je suis tout ce qui a été , ce qui est , et ce qui » sera ; nul mortel ne soulèvera jamais mon voile » .
A l’entrée du temple de Delphes, on lisoit aussi ce mot : n, tu es.
En général les anciens appelèrent Dieu to ov , ipsum esse, celui qui est, l’être absolu en un mot.
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$ II. Unité (le Dieu, ses autres attributs.
t Je crois en Dieu , le père tout-puissant, créateur du » ciel et de la terre. • Voilà le i" article du symbole de toutes les nations.
L’existence d’un Dieu , cause suprême , principe et lin de toutes choses , a été crue et enseignée , si clairement et si constamment par l’antiquité toute entière ; tous les peuples la proclament avec une si parfaite unanimité, (|u’il semble impossible de ne pas reconnoitre, dans cet accord, la voix même de la nature. Ainsi parle le docte Huet (i).
Nonsavons citéles Védas, sur la nature de l’être absolu; écoutons encore ce livre, qui, avec ses commentaires, forme les livres sacrés de l’Inde (a).
« Dieu, cet être unique, n’a aucune connexion avec la » matière, il se connott lui seul. Ce Dieu est si grand, qu’on B ne sauroit s’en former une juste idée, il est appelé l’ianeffable, l’infini, l’incompréhensible.»
L’unité de Dieu se retrouve dans tout l’Orient. Les Ti- \
l^etains reconnoissent un Dien suprême et unique. < Dieu B existant par lui- même a tout créé.»
Que l’unité de Dieu soit clairement établie, dans l’ancien et le nouveau Testament, personne ne songera même à le contester; et ilseroit superflu de citer les innombrables passages, qui proclament l'unité de l’être infini (3).
Les Chinois adorent l’Être suprême, sous les noms de
(1) Æliictanæ qacsliones.... I.ib. 2. cl cap. I. p. 97.
(2) Voyei le» Rechcrclie» aiiatiqocs. Tom. VIII.
( 5 ) La Gcni’sc s’ouvre par ces paiolc» sublimes; Iii i>rincipio crciivit Oeuf rcttutii (rrrani..
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Charif^-ly, de Hoang-iien, de Kien et de Tien... qui veulent dire le ciel, on le maître du ciel. « Tou-yeou, l’étre » tout être est un, simple, immuable, bon, miséricordieux,
• puissant, juste et sage; il a tout fait, il a soin de tout,
• il punit et récompense tout. •
Tao est la raison primordiale, l’intelligence qui a créé le monde, (i)
t La raison primordiale peut être exprimée par des pa-
• rôles. .. On peut lui donner un nom, mais elle est inéf-
> fable, a
L’unité de Dieu et la croyance de scs autres attributs, sont clairement exprimées dans les livres des Perses...
• Selon Zoroastre, Dieu existoit de toute éternité, et
• étoit comme l’infini du temps et de l’espace, > ( 2 )
Les Perses admettoient un Dieu supérieur à Ormnzd et à Arimane; ce Dieu est l’éternel, le grand Dieu. (3)
• Selon les Égyptiens, dit Jambliqiic, le premier des
> dieux a existé seul, avant tous les êtres. Il est la source
• de toute intelligence et de tout intelligible; il est le pre- » mierprincipe, se suffisant h soi-même; Incompréhensible, » le père de toutes les essences. »
Les philosophes, les législateurs , les historiens, les poètes grecs, ont tous reconnu un Dieu suprême, inliiii, père des hommes et des dieux. Thalès admettait un être éternel; Anaximandre son disciple, regàrdoit l’infini comme le principe de toutes choses. Anaxagoras recounoîl un premier principe nettement distinct de la matière.
(i) Lcllrcs éililianlcs, Tom. ai, p. 179.
(a) 7 A'nd-a-Vcsl.i. P. 3 "o, éd. de Paris.
(3) OfitytiTTo; Oio;. Xenoph. ('•yr. lib. F.
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Pythagoreenseigiioit l’unité de Dieu. La suprême tno' nade, lu monade infinie, source de tous les êtres, est célèbre dans la philosophie pythagoricienne.
Héraclile rcconuoU une raison infinie, à laquelle participent toutes les intelligences créées.
Empédocle admit un principe actif, principe éternel, l’éternelle monade,
Xénophane, fondateur de l’école d’Élée, essaya de prouver l’unité do Dieu par ce raisonnement : < Dieu est le » plus parfait et le meilleur, donc il est un. »
Parménide son disciple, croyoit à Vanité absolue de l’être infîui.
Zénon reconnut un Dieu, dans l’unité absolue, il nia l’existence des dieux de la fable.
Socrate, n’est que l’écho de la tradition primitive sur l’unité de Dieu, et sur ses autres attributs, de puissance, de sagesse, de bonté, etc... Ce sage fut moins on philosophe spéculatif, qu’un ami de l’humanité. Il fit tous ses efforts pour ramener ses concitoyens h la crainte de Dieu, à la pratique de la vertu, et on sait qu’il mourut victime de sa foi à l’unité de Dieu, et h l’immortalité de l’âme.
Nous avons rappelé la magnifique définition de l’être infini, donnée par Platon, le plus grand des philesophcs grecs.
Dieu existe par lui même, selon ce philosophe... un trouve souvent dans les lettres de Platon cette locution singulière : Dieu aidant, si Dieu le veut. Mes lettres sérieuses , écrivoit Platon à Denys de Syracuse , commencent par ce mot : Dieu ; et les autres, par ceux-ci : les dieux.
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Aristote n’a pas moins fidèlement recueilli la tradition antique sur la divinité.
a Incorporel, indivisible, immuable; Dieu possède en lui- »même une vie et une éternité perpétuelles; on lui donne > dilTérens noms quoiqu’il soit un... il est de Vèurnité è » VéicrntU, o Dieu dit Sccundus, est le bien e.xistant par lui-même... un esprit immortel qui pénètre tout.
« Cicéron représente l’être absolu, comme la raison
■ souveraine... comment le concevoir, dit-il, si on ne le » conçoit éternel, comme une pure intelligence qui connoit
■ tout, et qui meut tout (i ) ? »
Dieu, scion Pline, est l’être infini, père de tous les êtres ( 2 ).
La secte des Stoïciens, reconnoit un Dieu unique, qui gouverne tout par sa providence. Dieu est intelligence , science, ordre, raison (3).
Tous les philosophes de l’école Gréco-Orientale, ont également admis un Dieu unique, cause et fin de toutes choses... c’est la doctrine de Porphyre, de Proclus, de Janiblique... Cclse l’appelle le grand Dieu.
Selon Maxime, deTyr; a partout, les hommes confes-
■ sent qu’il y a un Dieu, le père et le Roi de toutes choses...
■ Et plusieurs-dieux, qui sont les fils du Dieu suprême...
■ La créance des dieux, et principalement, de celui qui
■ préside à toutes choses, est commune à tout le genre
■ humain. »
L’upité de Dieu, pendant le règne du paganisme, ne
( 1 ) De tegibu!- lib. I. Passitn.
(aï Oeum summum, illud quijquid est summum. Hist. nal. lib.
a. cap. 5. /
(5) Manuel d’Epictêlc. Lib. 11. p. 1 13.
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fut pas seulement reconnue par les écoles de philosophie; elle étoit célébrée dans les fêtes publique^. La mémoire s’en conserva dans les poètes, qui furent à la fois, les mo- ' ralistes et les théologiens' de l’antiquité profane; et qûe tout le monde lisoit.
Les vers d’Orphée, sont des hymnes remplis des louanges de l’Être éternel... Ce poète, proclama l’unité de Dieu, qu’il définit presque dans les même termes que S, Jean (i). tZcus, le pi-emier et le dernier, le commen- » cernent et le milieu... De qui toutes choses tirent leur
• origine. (2). >
Les poèmes homériques, sont pleins, comme les vers Orphiques, de la croyance d’un Dieu suprême, d’un Dieu un. Homère célèbre « Un Dieu très-grand , très- » glorieux , très-sage , père des hommes et des dieux ;
> qui le reconnoissent pour leur souverain , et qui le
• prient... Ses décrets sont irrévocables, il les cache aux
> dieux mêmes. »
Hésiode, proclame le Dieu suprême, père des dienx et des hommes, et le plus grand des dieux. Selon Pinéare, les dieux et les hommes ont une même origine. <Ho- >iiore premièrement Dieu, dit Phocylide, et ensuite tes
> parens. »
Démoslhèiies distingue le Dieu suprême des autres dieux. Eschyle, Sophocle, Euripide, rappellent sans cesse un Dieu infiniment élevé au-dessus des dieux, père trèsparfait, tout-puissant.
(1) ArUlolc cite ce pauafçe si remarquable; il le cite, comme étant tiré des hampes d'Orphée.
(a) F.go tum » cl w Principium ctfiuia. apoc- 1. 8.
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cil y a dans le ciel nn grand Dieu, dit Spohocle, qui » voit tout, et qui gouverne tout. »
« Dans la vérité, dit ailleurs le même poète, il n’y a I qu’un Dieu, qui a fait le ciel, la terre et la mer azurée. » Le docte Huet, cite un grand nombre de passages, où les anciens enseignent, que Dieu est incorporel, immatériel, parfait, très-beau, infini, immense, éternel, im- -mortcl, un, ineffable, inconnu, etc...
On voit dans les poètes latins, comme dons les poètes grecs, un Dieu unique, père des dieux et des hommes; éternel, tout-puissant, qui a créé le monde, et qui le gouverne (:). Quel romain pouvoit ignorer ce Dieu très-bon et très-grand, dont le nom étoit écrit sur tant de monumeus ? Les ouvrages des anciens, parlent sans cesse de Dieu, d'une manière absolue. « Ce que Dieu a ré- • résolu de faire, l’homme ne peut l’empêcher, dit Héro- » dote. »
« Vous ne devez point quitter la vie sans l’ordre de celui »qui vous l’a donnée; de peur de paroitre abandonner le 1 poste que Dieu vous a assigné, dit Cicéron. Qu’est-ce i que la nature, si ce n’est Dieu, reprend Sénèque ? > Ainsi, rien de plus immuable, de plus constant, de plus universel que la foi à’aa seul Dieu, père de l’univers. 11 faut nier le genre humain lui-même, ou confesser que telle a été partout et toujours sa croyance.
Quant aux peuples, que les Grecs et les Romains appe-
(i) Ab Jove principiom.... Jovis omnia plena. Firg. Ecl. S.'v. 6o. Divûm Pater alquc homiiiùm rei.
Cœlo lonaiilem, crcdiilimus JoTcm rrgnarc. Hors. od... lib. 3. Nil mnjas generatar ipso, Id.
Dlgitlzed
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loicnl barbares; nous savons, parle témoignage de Platon, de Cicéron, de Plutarque, qu’ils croyoient tous h l’existence de la divinité.
• Qui ne loueroit, dit Œilien, la sagesse des barbares ; • aucun d’eux, ne tomba jamais dans l’athéisme.
Les Gaulois adoroienl le souverain être, sous le nom à’Utsus, mot, qui dans leur langue, comme hœsar en langue étrus(|iie, signifie Dieu.,..
TlutU, étoit le nom du Dieu suprême chez les peuples Celtes (i).
Les Gaulois et les Germains, au rapport de Tacite, reconnoissoient un Dieu suprême, re^natoi* omnium cft'us(2). Ils lui rendoient un cidtc nu fond des forêts; et lui donnoient le nom de père.
Les anciens Bretons adoroient le créateur de l’univers sous le nom de HU.
Nous pourrions cutasser des milliers de témoignages, qui prouvent clairement, qu’en aucun tems, qu’en aucun lieu, la foi d’un Dieu tout-puissant, créateur et conservateur de l’univers, ne cessa de vibrer dans la conscience du genre humain; mais quand, ranimant la poussière de toutes les générations éteintes, nous les appellerions en témoignage, en serions-nous plus assurés? L’unité de Dieu, ses attributs d’infinité, d’immensité, d’omniprésence, de toute puissance, etc..- s’établissent donc invinciblemcnt par l’imposante autorité des traditions du genre humain.
(i) Jehovali, Jovi», Zens, Theos, Tao, Theulalfcs, Deus, etc, etc. L'analogie de Ions ees noms est frappante.
(a) Tacil. de Mur. Gertnan.
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^111. Pluralilc des personnes ilivines. TriuUc.
L’unité de relie infini a été reconnue universellement cl toujours. Pour nier ce fait, il faut nier l’existence du genre humain lui-mcinc. Ainsi, la foi d’un cire un, immense , infini, loul-puissanl; tel est, avons-nous dit, le premier article du symbole de l’univers. Un être infini, une substance une, dc/’unû«la plus absolue, voilà ce que l’on retrouve au fond de la conscience humaine, cl ce que proclame la parole de tous les siècles. Un être infini, cl des propriétés inhérentes à l’clre infini; c’est là ce que croit, ce qu’a toujours cru le genre humain. L’Lglisc catholique, dont le symbole n’est que le symbole universel, dans sa forme complète et définitive ,cro\\, que dans l’iinilé indivisible de la substance infinie, existent trois personnes divines, réellement distinctes, et personnellement réalisées; elle croit que ces trois propriétés personncUemenl subsistantes dans l’élre infini, sont : le père on la puissance, le fils ou l’intelligence, l’esprit ou l’amour. Unité de l’être, trinité de personnes; unité dans la Irinité, et trinité dans runitd; tel est le dogme fondamental du catholicisme.
Nous ne présenterons pas ici, les preuves tAco/og-t'çacs de celle croyance de l’Église : il faudroit citer mille passages des livres saints ; faire entendre la voix de la tradition toute entière ; celle des sacrés conciles, et des pontifes romains, à qui a été confiée la garde du dépôt immortel de la foi. Nous établirons seulement, que la foi du dogme de la trinité, ou de la triade divine, loin de répugner à la conscience du genre humain, trouve dans le témoignage universel lui-même, les plus étonnantes sympathies.
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Le peu que nous connoissons de lu liltéraliirc indienne, nous présente un spiritualisme colossal, et des idées étonnantes sur l’être infini. L’Inde reconnoît un Dieu suprême, l’être infini, l’être par excellence; Brama est son nom. C ommccréatcur l’être primordial des Indous, est .Bruma; comme conservateur il s’appelle Wichsnou; comme destructeur et rénovateur des formes du monde sensible, il se nomme Sira ou Siva... Qui a pu conserver dans l’Inde, ces notions étonnantes, si ce n’est la tradition primitive? L’Inde admet une triade en Dieu, une triade dans le monde créé h l’image de Dieu, et u se triade dans l’homme abrégé de l’univers ; la triade, ou la trinité, en tout et partout.
Une connoissance plus complète de la littérature sanskrite, nous apportera, sans aucun doute, de plus abondantcslumières, sur les croyances fondamentales de l’Inde, véritable foyer de l’activité philosophique.
Dans le mémoire sur la vie et les opinions de Lao-Tsé, publié par M. Abel Rémusat, on trouve des passages frappons des croyances chinoises sur Dieu, et notamment sur le dogme de la trinité.
«Avant le chaos, dit Lao-Tsé, un être seul existnit...
• j’ignore son nom, mais je le désigne par le mot de rai- >6on... On peut donner un nom à la raison primordiale;
• sans nom, c’est le principe du ciel et delà terre. Avec
• uiinom, c’est la mère de l’univers .. » Cette raison revêtue d’un nom, ne ressemble pas mal, à la parole, au Verbe, par lequel tout a été créé.
«La raison, continue Lao-Tsé, a produit un. an a pro-
• duit deux, deux a produit trois, trois a produit toutes
• choses... Celui que vous regardez, et que vous ne voyez
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» passe iiouimc I, celui que vous écoulez el que vous n’enteii- » liez passe nomme HI. Celui que voire main cherclre et I qu’elle ne peut pas saisir se nomme WEI. (^e sont trois «cires, qu’on ne peut comprendre, et qui confondus, n’en » font qu’un. Celui qui est au-dessus n’est pas plus brillant, I celui qui est au-dessous n’est pas plus obscur.»
M. Kémusat remarque que ces trois signes : I, III, WEI, sont étrangers à la langue chinoise, et il prouve que le nom I, HI, WEI, est identiquement le même que celui de Jéhovah.
La trinité paroil n’avoir pas été inconnue aux habitnns du Tibet. Très unum in cssenliâ; tuilgalissimum est T ibetanorum effatum ( i ) .
Le Zend-a-Vesla, parle d’un cire infini, principe de tous les êtres, qui n’cxisle qu’en lui.... Son nom est le lems sans bornes, ou l’éternel. De ce premier être, sont sortis, en vertu de la parole créatrice, deux êtres originairement bons : Ormuzd et Arimane. D’après les livres Zends, Sozios, issu d’une vierge, délivrera les hommes delà tyrannie d’Arimane, chef du mal; et il jugera les hommes du haut de l’empyrée (2).
L’ancienne Égypte, croyoit à l’existence d’un premier être, dont la parole a créé l’univers... Elle paroit avoir reconnu deux principes : le premier actif, et parfait; le second passif et imparfait.
Dieu, selon Pythagore, est représenté par l’unité, monas, qui est elle-même son principe; et tous les êtres dé-
(i) Alphabet libclaiu. Tom. I. Piæf. p. 28.
(ï) Mitliraa, csl triple. On rclronve dans ce triple Milbras, de» vestiges delà trinilà de Platon et de la nôtre. Cette remarque est de Diderot.
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coulent de l’éternelic monade. L’éternelle monade produit la dyade et la triade... Lu triade comprend le commencement, le milieu et la fin de toutes choses.
Platon a reconnu en Dieu une sorte de trinitc. Selon ^ce philosophe, il y a trinitédons le monde comme en Dieu.
Le logos, le verbe de Platon, correspond dans son système inét.iphysiquc, au Verbe infini, image vivante et personnelle de la substance infinie.
»Le tems, dit Platon, qui embrasse le passé, le présent, l’avenir, n’est qu’une image mobile de l’infini, on de l’éternité. » Platon, au rapport d’Origène, parle ainsi de la trinité (dans son épltre à Hermèdes et à Corisque). € Vous priez le Dieu de l’univers, l’auteur de tout ce qui » est et de tout ce qui sera. Vous priez son père et son s Seigneur, que nous connoltrons tous clairement, au- » tant qu’il est possible aux hommes, si nous nous adon- » nons è la véritable philosophie » .
« Le père , dit encore Platon , embrasse tout ce qui * existe: le fils est borné aux seuls êtres intelligens, et » l’esprit aux seuls élus. »
Dieu est lumière, intelligence et force, dit Secundm.
La philosophie nèo- platonicienne ou alexandrine, admet une triade en Dieu, Écoutons Plotin, Porphyre, Jamblique. « L’un est la racine de toutes choses : l’im est «Dieu; l'intelligence est Y unité dérivée; f intelligence » est la dualité, c’est Dieu à son second degré. En un » mot, r«n en se contemplant, produit l’intelligence : l’in- » tclligcnce, en se contemplant, produit la pensée; la pen- » sée, en se contemplant, produit le monde : et le monde, » la pensée, l’intelligence et l’unité; tout cela est éter-
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» nel. » <^uc signifie cet adage lutin : Numéro Deus imparc, gaudct ?
Le nombre trois est mystérieux chez tous les peuples. Trois fois ’^rand, trois fois saint ; ces locutions sont communes h tontes les langues. Ter sanclus, ter magnas, etc. Le positif, le comparatif, le superlatif, sont les trois degrés de comparaison, et cette terminologie est universelle. La trinité est au fond de toutes les langues : Je, tu, il; nous, vous, eux. Le nombre trois, mesure le tems, passé, présent, futur; il mesure aussi l’espace : hauteur, largeur, profendeur. Commencement, milieu et fin; cette catégorie embrasse tout être, comme toute action. Cause, moyen, effet; cette catégorie mesure toute opération l'ntcllectucUs, sociale, littéraire, industrielle, elc. hepêrc, la mère, l’enfant, constituent l'unité sociale. 11 y a unité et trinité dans la famille. Voilh des faits incontestables, tjui joints aux croyances de l'univers, et h la foi de l’Église surla trinité, établissent invinciblement, que le dogme de l’imité dans la trinité et de la trinité dans runité, loin de répugner h la raison générale, est nu contraire, un autre article du symbole universel. •
CHAPITRE
MF. I. \ r.llÉ ATIOX I»E l/VXlVEnS.
La création de l’univers par la puissance de l’étre iiiliui, est un article du symbole de l'humanité, et tous les siècles redisent ces paroles, qui ouvrent le livre des révélations; Au commencement. Dieu créa le ciel et la terre. Que retrouvons-nous en cflet, dans l’histoire du genre
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liuuiaiti ? Deux choses clairement disliucles , suvoir ; 1° le fait uuivcrsel, permanent, et inaltérable, de la croyance de la création de l’iinivers, par l’être infini ; 2° une foule do systèmes, enfantés par les écoles philosophiques, pour expliquer l’acte immense de la création ; d’innombrables spéculations scientifiques ou philosophiques, pour comprendre comment, le fini est sorti de l’infini ; le relatif de l’absolu; le multiple de l’unité; c’csl-hdire, que nous apercevons distinctement, l’ordre de foi, conservant, impérissable dans lo conscience humaine, la croyance de la création de l’univers; et Vordre scientifique, essayant d’expliquer, avec plus ou moins de succès, la réalisation des choses. D’un côté en un mol, l’ordre immuable des croyances; et de l’autre, l’ordre variable des conceptions individuelles.
Remarquons , i° que ces innombrables spéculations philosophiques, supposent le fait qu’elles cherchent h expliquer; comme le multiple suppose l’unité, le relatif l’ab solu, le variable, l’invariable. ii° Que toutes ces spéculations philosophiques, pour expliquer la réalisation des choses, se résolvent nécessairement, dans le panthéisme, ou dans le scepticisme ; d’où il résulte qu’il faut admettre le fait social, le fait immense de la création de l’univers, cru cl atlcsté par le genre humain, ou se déclarer panthéiste ou sceptique; car il est de fait, que le scepticisme ou le panthéisme, avec leurs innombrables métamorphoses, SC retrouvent au fond de tous les systèmes des écoles de philosophie individuelle, qui ont essayé jusqu'h ce jour, d’expliquer la création de l’iinivers. Parcourons maintenant, les monumens de la tradition
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universelle, qui proclament cet article du symbole des intelligences : • Dieu a créé l'univers » .
Que la création de l’univers, par la puissance de l’être infini, soit consignée dans la Bible, personne n’en doute. Près de quarante siècles, lisent avec transport, ces pages immortelles, où le législateur des Hébreux, peint, plutôt qu’il ne raconte, avec tant de niagniQccncc et tant de sublimité, l’acte immense de la création.
* Au commencement. Dieu créa le ciel et la terre.... »
a Que la lumière soit, et la lumière fut... Il fit le soleil, » la lune... et les étoiles (i).»
Moïse, Job, David, Salomon, Isaïe, tous les prophètes, ont célébré à -l’envi, la puissance du Dieu créateur; et le langage humain n’ofTre rien qui puisse être comparé è l’éclat, à la pompe, è la magniHcence des images dont ils se servent, pour peindre les merveilles accablantes de celte création, h laquelle on diroit qu’ils ont assisté ( 2 ).
« Oîi étois-tu quand je fondois la terre? dit le Seigneur » dans Job ; parle, si tu le sais (3) ? Qui en a mesuré l’é- » tendue ? qui a passé sur elle le niveau ? • Sur quoi sont appuyées scs bases? Qui a posé la pierre qni sert d’angle l’univers?
On cileroit des milliers de passages (4), qui expriment.
(1) In piïneillio creavil Dens cœlnin et lerram. Gen. i. — Fiat lux. ht. — Et furît stellas.
(2) Dixil , et r.-icta sunl... MamlaTÎt et creata sunt. Psal. 5s. 9. (5) libi eras quando ponebam fundamenta terræ? Job. 38, /|. —
Super qiiu bases illias solidalæ siinl? Ibid.
(/() L’acle de la erfaliou est rappelé presque à ehaque verset de la Pible.
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avec une éloquence inimaginable, la création du monde.
On retrouve en cent endroits des Védas, et de leurs commentaires, l’idée d’un Dieu, créateur et conservateur de l'univers.
Les Indiens, n’adoroient primitivement qu’un Dieu, et reconnoissoient une seule cause intelligente, qui avait formé le monde.
« Les Indiens, les Arabes, lesTartarcs, les Persans et les « Chinois (dit ^^'illiams Jhotics ) (i), reconnoissenl uni- • versellement, la puissance suprême d’un esprit qui a » tout créé, et qui conserve tout. Dans aucnne langue,
> excepté l’hébreu, on ne trouve des prières plus sublimes » à l’être des êtres , des expositions pins magniGques de
> ses attributs, de plus belles descriptions de ses œuvres » visibles, que dans l’arabe, le persan, et le sanskrit • .
On lit dons l’alphabet tibétain : « Dieu existant par » lui-même, a tout créé.
Le dogme de la création de l’univers, est consigné en mille endroits des King, livres religieux de la Chine, ainsi que dans le Tao-te-Kini^, composé par Lao-Tsé.
a La raison primordiale est la mère de l’univers, dit » Lao-Tsé » . ^
L’ancien Orient tout entier, a toujours cru au dogme de la création des choses.
Le Ttcnd-a F esta, est plein de passages qui proclament un Dieu créateur, et conservateur de l’univers (2).
• La religion primitive de la Perse, dit un auteur périt San, cité pnrMalcomc, fut une ferme croyance dans un
{i)Rechcr. asiat., loin. 4 , p- iS5.
(a) première partie., p. u5.
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» Dieu suprùlue, qui a fail le monde par sa puipsance, el » qui le gouverne par sa sagesse » .
Les Egyptiens oppeloicnt le Dieu suprême Knef; ils le rcprêsenloienl avec un œur sortant de sa bouche, pour rappeler, qu’il avoit créé l’univers par sa parole; et ce symbole de la puissance créatrice, se retrouve dans les hiéroglyphes indiens et chinois.
Le dogme de la création des choses, par un Dieu su prêinc, tout-puissant, fut toujours reconnu en Grèce. Il ii’y a pas un poète, pas un philosophe, pas un livre, chez ce peuple léger, où cette croyance ne soit clairement exprimée.
Les philosophes pythagoriciens reconnoissoient un Dieu éternel, immuable, gui a tout créé. Dieu est le père de l'univers: cette locution, se retrouve sans cesse, dans la littérature grecque. La croyance de la création est consignée dans les ouvrages d’Aristote. « Dieu, dit-il, est la « seule cause, le seul principe de toutes choses. Roi et • seigneur de toutes choses, rien ne l’égale en puissance» , dit Soloii.
Dieu a créé toutes choses, d’après Cicéron (i).
Quis ille rex omnium, dit Proclift, gui omnia ex se produxit ?
B Quel homme est assez insensé, dit Maxime de Ma- » daure, pour douter qu’il existe un Dieu suprême, père » de tout ce gui est?
(i) Gounit uDioia Dens. Cicsn. , De iiniv. a3 — Islæ suiit gcnc l'alinncB cœli et lorræ. Gen. l,t \. — lloiniuein gcncrtilum esse h su- |ir<iiio Dco. De legib. i, ri)|>. y. — llouiim.in ex niliilo ad essentiain prodiixil Iléus. Dtieicii.
C> ‘ized by GoogU
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t Purloul, ajoute Maxime do T JT, les hommes confessent » qu’il y a im Dieu, père et roi de toutes choses».
« Selon Orphée, l’univers a été produit par Zéus. A » l’origine tout étoit en lui, l’étendue éthérée et son élé » vatioii lumineuse: la mer, la terre, l’océan, l’abyme du » ïartare, les lleuves, tous les dieux et toutes les déesses » immortelles, tout ce qui est né, et tout ce qui doit » naître: tout étoit renfermé dans le sein du Dieu su- » |)rême». Il nous reste quelques vers do Linus, contemporain d’Orphée. 11 reconnoissoit, qu’il fut un tems, où tous les êtres prirent naissance. Homère a célébré un Dieu, père des dieux et des hommes, qui a créé la terre, le ciel, la mer, et tous les astres qui couronnent le ciel (i) ( 2 ).
Hésiode, après avoir parlé des dieux célestes et terrestres, nés dès le commencement, et qui engendrèrcul ensuite d'autres dieux, célèbre le Dieu suprême, père des dieux et des hommes.
«Dans la vérité, dit Sophocle, il n’y a qu’un Dieu qui a » fait le ciel et la terre, la mer azurée, et les vents impé- » tueux» .
Les poètes latins, comme les poètes grecs, proclament à l’envi, le dogme traditionnel de la création (3).
(1) ùaTigp aviîpwv ts Sswjts. Hom. cit. ab Eusèbe... Prteparnt. évnng., lib. i3, cap. i3.
(slQuoniam videbocœlos tnos. Opera digiloruni tnoi’am, liin.im cl Stella» quæ ta ranünsti. Psal. 8, 4-
(3) Ab Jovü principiuiu , Jovi» omiiia plcna. Eccl. 5. — Divüiu palcr atquc bomiiiuin.£'/iilfV/. io,v. 1-19. — Magiicpatcr divûia.PeasE, Snl. 5. — Quas(a(|u.as) iilc crcalor alquc opifex rci uiii crrlosub jure cocrcct, Lucain, — .Siinul isla, mandi coiiditor, posait Ocus. Senec,
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Ovide peint le Dieu créateur, rcrum, démê-
lant le chaos, h l'origine dn monde. Senèque l’appelle le père des dieux, salorDeorum, Perse et Lucain se servent des mêmes paroles. Nous pourrions multiplier sans fin, les citations puisées dans les auteurs profanes ; mais qu’est-il besoin d’ajouter de nouveaux témoignages h ceux que nous avons rappelés ?
Quand toutes les générations, passées, présentes et futures, viendruient nous dire, en passant devant nous; telle est notre foi; en serions-nous plus assurés? La création de l’univers, par un être infini, éternel, tout-puissant, est donc un dogme social. Il faut nier l’existence de l’humanité, ou croire son témoignage , quand elle nous déclare qu’elle a perpétuellement, universellement, et uniformément cru, h la création des choses, par un être éternellement un, éternellement tout -puissant, éternellement infini.
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CHAPITRE III
nu MONDE MATÉRIEL, S.V FORMATION.
La plus ancienne cosmogonie, celle de Moïse, nous représente l’univers, produit au commencement des tems , par la puissance et par la parole, du Dieu créateur. Moïse semble distinguer, deux états divers dans la création, l'Ia création totale, subite, spontanée de l’univers; in prinr.lpio creavit Deus ccelum et terrant.
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a° Puis , il nous présente la terre que nous habitons , comme une vaste solitude, déserte et ravagée (i).
Il peint ensuite, avec une pompe que rien n’égalera jamais, la puissance et la parole du très-haut, tirant un nouvel univers, de ce chaos primitif, et du milieu de cet immense abyme, au sein duquel flottoit la terre.
11 nous fait assister à ces époques, ou à ces jours de la formation du monde, dont Dieu veut faire le séjour de la grande famille humaine.
La puissance divine, se manifeste d’abord ; in principio creavit Veus cœlum et terram.
Mais l’flcil ne voit encore, qu’un chaos ténébreux, La parole infinie, dispose, arrange, coordonne les êtres matériels , et nous apercevons les terres , les masses solides, les montagnes , les mers , les abymes , etc. Le monde végétal s’offre ensuite à nos regards. Ici, l’ordre et la vie, se manifestent davantage; enfin, les êtres sentans et vivans, sont produits, par le concours simultané de la puissance, de l’intelligence, et do l’amour, dont l’action est ici plus sensible ( 2 ).
L’homme est le complément de l’œuvre divine; nous parlerons plus bas, de sa création spéciale.
Celte cosmogonie, est-elle contraire aux traditions universelles , sur la formation de l’univers matériel? Choque-t-elle les observations, et les faits constatés par la
(1) Terra autem crat iaaiiis et vacua, et tenebræ erant super faciom abyssi; et spirilus Dci ferebatur «uper aqiias. Ge/i., i, 5 .
(2) I.a Irinitc apparoît dans l’acte iinincnsc de la nri^alioii ; les trots personnes divines s'y révèlenl. 1° La puissance inlinic, 2° la parole créatrice, 5 ° l'esprit on l’amour qui vivifie la création.
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science ? En euvisngeunl dans leur cnscinblu , les traditions du genre humain , on reste convaincu , qu'il n’y a jamais eu dans l’univers d’autre croyance, sur la formation des êtres, que celle dont les livres mosaïques nous présentent l’admirable résumé; et la science moderne, après avoir exploré, dans toutes ses parties, le grand livre de la nature, a été forcée de convenir, que ce livre parle partout comme le Pentateuque. Venons h quelques citations.
La formation des êtres , telle qu'elle est exposée dans les Védas, n’est évidemment qu’une altération du récit mosaïque. Selon ce livre, si célèbre dans l’Inde; la création s’opère par la parole. Elle est une manifestation de Dieu. Les époques ou les jours de la création, dans les Védas, correspondent comme dans les livres mosaïques, i“ aux êtres les plus bas, ou aux êtres inorganiques; 2° aux êtres seiitans cl vivons; puis aux êtres parlons (i). Les - spéculations de la philosophie indienne, sur lacréalion, ont évidemment pour point de départ, les traditions primitives sur la création des choses, par le Verbe, ou par la parole du tout-puissant (2).
Les plus anciennes traditions, nous représentent celle nuit ténébreuse, cette profonde solitude, ce chaos aqueux, qui ont précédé la formation des êtres, et l’organisation des choses.
Le Zend-a-Fesia, livre sacré des Perses, n’est comme les Védas, qu’une corruption des traditions primitives sur
, (i) première parlii!, p.
( 2 ) f^oir Hccliorches .isialiq lom. 8; le C.illioliqiie du liarou d Uksleiii , /in.ssim.
Êd by ^)OgIe
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lii lornialioii du iiioudo tnalériel. .On y relrouro l’infini qui a précédé la crénlion. La parole créatrice est représentée par Ormiizd, qui tire l’iinivcrs du chaos (1).
Selon les doctrines indiennes, le inonde a subi plusieurs grandes catastrophes, ou cataclisnies ; et l’histoire de l’origine des choses, telle qu’elle est écrite dans les Védas et dans leurs commentaires, oflre h chaque page, de nombreux points do contact avec les traditions bibliques.
La Grèce n’est pas moins conforme , en ce point , aux traditions des juifs, à celles de l’Inde, de In Chine, et du reste de l’univers. Ses philosophes et ses poètes, nous parlent de ce chaos ténébreux, qui a précédé la formation du monde.
Thalès, fondateur de l’école ionienne, fait sortir tous les êtres d’un chaos aqueux. « Une force divine, dit-il, pé- • nétroit l’eau élémentaire et primordiale, et lui imprimoit » le mouvement » .
Les poètes latins quand ils parlent de la création des choses, en parlent aussi comme les échos de la tradition universelle. On diroit que Virgile avoit lu la Bible; car, il suit, pour ainsi dire, l’ordre mosaïque des jours de la création (2). Ovide peint le Dieu créateur, démêlant le chaos h l’origine du monde, et sa poésie sur cet acte prodigieux, n’est encore qu’un souvenir vivant de la tradition ( 5 ).
{i) P'oir première partie, p. a5.
(a) Principio cœlnm .ic terras, c.impo» que liqueiites;
Lucoiilemquc glubuin lanse tataniaque astra... Spirilus inlùa alil, totatiique infusa per artus. .. Mens agitat moleui.
Intlè homiuum pccnduinquc genos. Géorg.
(3) I.cs premiers cliapiires des Mélainorplio.ses d’Ovide, semtilrni èlre une traduction des premiers chapitres de la Genèse.
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Le paganisme, qui alléra toutes les vérités en y mêlant ses impures fables, conserva toujours dos traces visibles et frappantes, de l’histoire de la Genèse. On en retrouve le souvenir, dans les traditions de l’Amérique, et dans tout 1 univers, è toutes les époques de l’existence du genre humain ( 1 ),
CHAPITRE IV
ne MONDE ANGÉI.IQL'E... DES DONS ET DES MAUVAIS ANGES.. .DE LEinS MINISTÈRES DANSEE GOEVERXESIENT DE MO.NDE.
La foi catholique enseigne qu’il existe un monde d’êtres intcliigens, supérieurs è l’homme, et inférieurs à Dieu, qui les a créés. Ce monde se subdivise en deux grandes séries, ou en deux mondes : le monde des bons anges, des bons génies; et celui des anges tombés, des génies mauvais. Ici, comme dans l’humanité, se retrouvent les deux cités. La lutte antique des bons et des mauvais angesest un autre point de la croyance catholique. Nous allons interroger les monumens de la tradition, sur l’existence et sur les destinées du monde angélique ; sur les ministères divers, des bons et des mauvais génies; et établir par l’imposante autorité du témoignage universel, que cette croyance est un dogme de l’humanité.
(1) La géologie moderne a prouvé matériellement la vérité du récit inosaïqae, sur lu formation de runiver». Voir le» ouvrages de MM. Cuvier, Doloniieu, Saussure, etc.: et surtout le discours préliininairc de M. Cuvier, dans scs Recherches sur les ussemens fossiles des quadrupèdes.
KLtME>S DE i’H.LOSüi'niE.
Il est parlé, des milliers de fois, des bons anges dans les livres saints (i).
Leur existence, leur multitude innombrable, leurs hiérarchies diverses, leurs ministères dans la conduite de l’univers; la mission qu’ils remplissent auprès derhomme, tout ce qui les caractérise en un mot, s’y retrouve presqu’îi chaque page. Les mauvais anges y sont désignés en mille endroits sous les noms divers d’anges rebelles, d’anges pervers, de Satan, d’esprits mauvais, corrompus, etc. ; et il faut nier la foi catholique toute entière, ou rcconnottrc que l’existence des bons et des mauvais anges, est un des articles du symbole de THglisc.
Dépositaires de l’antique tradition , confirmée par l’enseignement de Jésus-Christ et des apôtres, les saints Pères, nous enseignent que Dieu se sert du ministère des anges, pour le gouvernement de l’univers. Ils président h toutes les choses visibles , aux astres, ;i la terre, et îi ses productions; au feu, aux vents, è la mer, aux fleuves, aux fontaines, aux cires vivans. Ils présentent à Dieu les prières des hommes. Associés b la vaste administration du monde, ils ne dédaignent aucune des fonctions que leur coufie le Tout-Puissant. Ainsi parlent tous les pères de l’i'iglise grecque et de l’Église latine (2).
(i)Soaslc!i noms divers il’aiiges, «J’arcliaugi's, de cliéiubiiis, de séraplilns, etc. ... d’esprits, de puissances ndiuiiiisli anles uii gouvernantes sous l’cmpirv du TrÈs-tlauli i
Nonne omnes sont adniinistralorii spiritus. lleb. 1, i/j.
(a) Doectur Dcuni omnia dispcnsarc sanclorutn angelorum
utendo niinistgrio. TIteodor. quaist. 83 in gen.
Oiimibus rebus angdi præ>idcnt, tam terr.x- et aqinc, quàm aeri eligui... l'is boc ordine perveninnt ad oinni.i atiimalia, ad onim:
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Ecoutons maintenant Bossuet : (Préface de l'Apocalypse ).
« Quand je vois dans les prophètes et l’Apocalypse, et
> dans l’Evangile même , cet ange des Perses, cet ange
• des Grecs, cet ange des Juifs, l’ange des petits enfans,
• qui en prend la défense devant Dieu, contre ceux qui les
• scandalisent; l’ange des eaux, l’ange du feu, et ainsi des
• autres ; et quand je vois parmi tous ces anges, celui qui
• met sur l’autel le céleste encens delà prière, je recon-
• nois dans ces paroles, une espèce de médiation des saints
> anges. Je vois même le fondement qui a pu donner oc-
• casion aux païens, de distribuer leurs divinités dans les » élémens, et dans les royaumes, pour y présider ; car n tonte erreur est fondée sur quelque vérité dont on » abuse » .
germen , ail ipsa quoqoe astra cœli. Orig'. Iiom. S. in Jerem
Uuaquæqnu rcsviaibilis in hoc inuudo, h'abet angelicam potcala- Icm, silii præpontam, aient aliqnot locis sciiplura ilivina lestalnr. .S./4u^u</<n. quæsi. yg, tora.6.
Subliuiibiia angclis Biibdita cslomnia iiatoia rorpoi'ea, omnis irralionatis vita. Aiigml, de Genes. , lom. 5, lib. 8.
Fidi’liuin orationibns præcaac angclos ab»o1uta auctorilaa rat. S. jimbr.
Con.slitiiit Deusaiigeloa aecondùm climataorbis. — Consliluit ad inancm rrcatucam regriidam. — Solcm ot luuam et terrant, et qoæ iii ii« suni, ut hontinum nsibus iaaorvireDt. 5. Grytosl. Homil. 337.
Sicul inferiorea angeli qui habent formas minus nnÎTcrsalcs, rcguiitiir per supcriorcs, ita omiiia corporalia regnntor per aogrlos. — Et hoc non solùm à sanctis doctoribus ponilur, sed cüam ab omnibus philosophis qui in corporeas substantias posuerunt. S. Chrjsot. ibid.
^^ciunt dæmonas philosoplii; dæmonaa sciunt poclæ; angclosquc Plalo non iirgaTil. TertuU. apolog....
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La croyance des bons et des mauvais anges, est un article du symbole de l’univers.
Le savant Huet, a prouvé par une foule de témoignages, tirés des livres indiens, chinois, égyptiens, grecs et romains: que l’antiquité toute entière, a reconnu l’existence d’esprits inférieurs au Dieu suprême, et créés par lui, pour présider h l’ordre de la nature, aux astres, aux élémens, et à la génération des animaux, etc.
(Quest. alnelance, lib. II, chap. IV, p. 136 à i.Sy ).
Les livres indiens parlent d’une multitude d’esprits, ou de vertus célestes, qui président au gouvernement du monde. Cette croyance se retrouve à la Chine. Ou lit dans l’invariable Milieu, traduit par M. Abel Rémusat : « Que les vertus des esprits sont sublimes; que ces esprits • sont répandus comme les flots de l’océan, au-dessus de J) nous, b notre gauche et à notre droite 1 .
Les Perses croyoient b l’existence d’une inflnité d’esprits bons et mauvais. Ils appellent les premiers F eroüers, et les autres Detvs. Toute substance créée et raisonnable, a un Feroücr. Les combats d’Ormuzdct d'Arimane, si célèbres chez les Perses, ne sont qu’un souvenir de la lutte des anges fidèles, avec les anges révoltés. Les Chinois reconnoissent mémo l'existence des anges gardiens.
Le monde, selon Thalès et Pythagore, est plein de ces substances spirituelles. .
Platon parle d’un prince d’une nature malfaisante, préposé b ces esprits chassés par les dieux; et tombés du ciel, dit Plutarque.
La chute des mauvais anges se retrouve dans la mythologie païenne. Les combats des Titans, n’en sont
qu’un souvenir corrompu. « Ah ! si c’étoil uu mauvais
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Dglinic, qui m'cul trompé, sous la forme d’iiii Dieu, dit «Oreste, dans le quatrième acte d’Electre, d’Euripide. » Il est parlé dans Eschyle, du dieu des Perses, ou de la divinité particulière qui les protégeoit (i).
Ménandre attribue b chaque homme, un génie qui lui est donné au moment de sa naissance, pour le conduire. Tout homme, riche ou pauvre, bon ou méchant, a un démon, dit Phocylide.
Horace parle des dieux gardiens de Numida : Custodes Numidœ deos.
Suivant Aristote, Dieu gouverne le monde par des ministres placés au dessous de lui, qu’il fait mouvoir et agir. Il est inutile de multiplier davantage les citations. Il est plus clair que le jour, que le genre humain, à toutes les époques de son existence , a perpétuellement et universellement cru b celle d’une multitude innombrable d’esprits bons et mouvais. Cette croyance est le fond de l’idolâtrie : l’Asie, l’Europe, l’Afrique, et le monde entier, nous présentent sur ce point, un caractère de permanence , et d’universalité , b jamais inattaquable au doute.
(i) Suivant les Clialdécns, il y a différentes espèces de démons*; ils sont si nombreux que l’nir en est énlièrcmenl rempli.... Marc, in Dial, de opérât, dtemon...
Spirilnalia nequitim in cœlesliliiis... Epist. ad Eph. 6. n.
Les Arabes appellent le chef des mauvais démons ièo , c’est-àdire le rérraclairc; Sheilan ou Satan, le calomniateur... IVHerbelot, Bibl. orient.
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CHAPITRE V
I>E L'HOMME , SA FORMATION, INNOCENCE PRIMITIVE, SA CIILTF._ SA UCCRADATION ORIGINELLE, TRANSMISSION DE CETTE FAL’TE ANTIQIE.
$ I. Réflexious préliminaires. .
La création de l’hoimiie , fait à l’image de Dieu, apré.s la formation de l’univers ; l’état d’innocence oü il fut créé, le lieu de délices où il fut mis, pour éprouver sa foi et son amour ; sa chute, la dégradation morale qui en fut la suite, la transmission de cette faute; ce sont là, autant d’articles du symbole de la foi catholique. Mais ces croyances, qui servent de fondement au christianisme, sont aussi des points universellement et perpétuellement admis par le genre humain.
Au milieu des innombrables systèmes, enfantés par une raison ténébreuse, pour expliquer l’homme, sa formation, son état normal, sa dégradation, l’état de corruption native qu’il offre universellement, dans sa condition présente; l’impuissance où il est de reconquérir, par ses seules forces, la loi de son progrès dans le vrai et dans le bien, on reirouve néanmoins des vestiges ineffaçables des croyances catholiques sur cet cire fait h l’i mage de Dieu ; et en constatant ce qu’il y a d’uniforme et de permanent, dans la conscience universelle, on reste convaincu, que le genre humain, n’a jamais en qu’une
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même foi, qu’une même doctrine, sur la nature, comme sur les destinées de l’homme.
Kecueillons donc, avec respect, les enseignemens delà tradition , sur la science de l’homme, roi de la création.
§ II. Création de l’homme , innocence primitive.
Tous les siècles ont admiré cette parole sublime du Dieu créateur : Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance ( i ) . Et il est dit ensuite du premier homme, qu'il engendra à son image et à sa ressemblance (2).
Dans Vu 7 iilé de son moi individuel, l’homme est comme Dieu, mais dans un degré nécessairement limité : Puissance, intelligence, amour.
Le corps de l’homme est formé de terre ; et son âme est un souille de Dieu. Dieu répand sur son visage, un rayon de sa vie.
Écoutons le sage : « Dieu a formé l’homme du limon 1 de la terre ; à son image il l’a créé. Il a tiré de lui un > aide semblable à lui. Il leur a donné le jugement cl la «parole. Il a créé au-dedans d’eux, la science de l’esprit;
(1) Faciamus homincm ad imagiiicm cl BÎmililuclinem uoftram. Genet. i , 26.
(2) Vixit aulcm Adam i 3 o, cl gcuuit ad imagincm cl aimilitudi-
iicui suam. Id.i, 27. Kurmavit igilur Dominus Ueas homincm de limo tcriæ, cl inspiravil in facicm cjiis spiraculiim vilai. Gen. 2, 7. Maiius tuæ fcccrnnt me cl plasmaTcruiit me lulum in circnila. Job, 10, S. Mcraculo quud aïeul lulum fecens me. Id.g. Nonne siciil lac rnuUisti me ? cl »iciil caacum me cu>sgnla«li ? Id. 10. Pelle cl cariti- |m» vcsiisii me: osaibus cl pcrTis compegisii inc ? /d. 1 1 . ^
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»il a rempli leur cœur d’intelligence; il leur a du'nhé la
• connoissance du bien et du mal » (i).
t II a mis son œil sur leur cœur, il leur a donné la > science et la loi de vie en héritage ; il a fait avec eux » un testament éternel, et il leur a enseigné sa justice êt » sa vérité. »
I L’œil de l’homme a contemplé la magnilicencc de sa
• gloire, son oreille a entendu la mojesté de la voix du
• Très-Haut.... Il lui a été dit : Abstiens-toi de toute ini-
• quité. »
L’état primitif de l’homme a été l’état d'innocence. Placé dans iin séjour de délices , avant sa chute, il pouvoit se développer, par un progrès sans bornes assignables, dans le vrai et dans le bien ( 2 ). Ainsi, l’homme est
(i) Ueas creavit de terra liumiiiem, et sccuadiiat imagincm «uam (ecil illnin. EccUtiatt. a*, i, et scq.
5 . Creavit ex ipso adjolorioui ûmilc sibi: cuusiliuin et liiiguam, et oculos et aurcs, et cor dédit cxcogil.aodi, cl disciplina iutellcclûs replcvit illos.
6 . Crearil illis scientiani spirihis: sensu impicvit ror illuruui, et inala ctbona osteudit illis.
7. Posnilocniam suum super corda illorum... oslciidere illis magnalia operum suorum.
8. Ut nomen sauclilicalioniscollaudenl: et gloriari iu mirabilibus suis; ut niagnalia ciiarrciit operum ejus.
9. Addidit illis discipliuam, et iegem rilæ hæredilavit illos.
10. Tcstamcutuni æternuui constituit cuin illis, et justitiam, et judicia sua oslendit illis.
11. Et niagnalia honoris ejus vidit oculus illorum, et bonorcin ïoeis auclieruut aurcs illorum, et dixil illis: allcndile ab omniiuiquo.
Maiius tuæ feeerunl me cl pinsmavcruiit me. Psal. 1 18. ->ô. (a)Tulil ergô Doininus Deus homiiiein, cl posuil eum in paradiso Tulnplatis. (ien.. 2. i. 5 .
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tait à rimagc de Dieu : il est à la lois, esprit et corps. En lui, £C retrouvent tous les éléniens du fini; et la tradition toute entière, nous rcpré.sentc l’homme comme un abrégé de 1 univers. L’innocence primitive, et le bonheur qui a environné le bercemi du genre humain, sont un dogme de l’Eghsc catholique, et aussi un lait attesté par toutes les traditions (i).
•• L’Jndc, l’Égypte, les écoles de Pythagorc, de Platon, de Socrate, aussi bien que les traditions conservées dans la littérature orientale, et dans la littérature de l’Europe, sont unanimes sur la création de l’homme h l’image de la divmilé; cl .«ur l’élat d’innocence cl de bonheur, qui précéda sa dégradation et. sa chute.
- La création du monde et celle de l’homme, sont racontées dans les vers orphiques, dans Hésiode, dans les
poèlesgrccs, surtout dans Ovide (Métamorphoses), presque
danslesmémes termes que dans la Bible. Le chaos, le calaclisme, d’où est sorti l’univers; la formation de l’homme; son corps tiré de la terre; son âme, souffle, rayon de la divinité ; l’étal d’innocence, les anges ou les dieux conversant avec les premiers humains; l’.âgc d’or chanté par les poètes; ce sont là, des points reconnus par toutes les
(i) Maiincn (Uisloiy of Induslan) a prouvé que l’Iiistoirc d'Ailiuii el d’Kvc, Icllo que Moïse la raconte, est confirmée par* les inonuniciis el par la Iradilion des Indiens. Le inèiiie auleor nous apprend que le nom même d'Adam éloit connu des Perses, des Indiens et de tous les anciens peuples de l'Orient
D'après le V evdida-Snde , Mesclii.-! et .Mcscbiaiie , ou le premier l.omnie et la première femme, éloienl d’abord purs et soumis 'a Ormuid, leur auteur.
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traditions , et l’univers parle à cet égard, comme Moïse et comme rilglise (i).
« On lit dans les King, ou livres sacrés des Chinois, «que dans l’état du premier ciel (ou l’état d’innocence), «l’hoinme étoit uni au dedans h la souveraine raison, et
• qu’au dehors, il pratiquoit toutes les œuvres de la jusy tice. Le cœur se réjouissoit dans la vérité. 11 n’y avoit
• en lui, aucun mélange de fausseté... Alors les quatre
• saisons de l’année, suivoient un ordre réglé sans confu-
• sion... Rien ne nuisoit à l’homme, et l’homme ne nui-
• soith rien... Une harmonie universelle régnoit dans » toute la nature. »
§ 111. Chute de l’homme , sa dégradation , transmission de sa faute, péché originel. ^
Le péché lui-méme, et la manière dont il est entré dans le monde, est le sujet d’une tradition non moins antique, ni moins générale; et le dogme terrible de la chute de notre premier père, de la corruption de la nature humaine, du funeste héritage de cette dégradation, se retrouve partout, et partout, est un des fondemens de la religion universelle.
Le tableau profond que Moïse nous a laissé de la chute de nos premiers parens; les lamentables paroles
(i) l,a:s mémoires des PP. Jésuites sur la Chine, les recherches do M. Ahi'l Réiiiiisal... ; les travaux de rAlleiiiagno savante sur l'Inde j ceux des Sociétés asiatiques ; la littérature orientale, qui dévoile de jour en jour ses richesses; offrent aux défenseurs do catholicisme, des preuves inébranlables de l’uniformité, de l'umvcrsalité et de la perpétuité des croyances de l'antique Orient, sur l'état d’innocence on l'iiomme fut, créé.
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dont il se sert, pour peindre la dégradation du premier homme, et les châtimens qni en sont la juste punition, embrassent évidemment l'humanité toute entière. Ce triste héritage d’ignorance, de corruption, d’asservissement au corps; voilà ce qui nous est transmis à notre entrée dans la vie (i). Nous naissons esclaves de la chair ; et nous sommes placés par le fait do notre dégradation native, sous l’humiliante servitude de l’erreur et du mal. Soumis à la cruelle tyrannie des sens ; à jamais incapable de se replacer, par ses seules forces, sous la loi de vie et d’amour, en vertu de laquelle, il pouvoit se développer par un progrès sans terme; l’homme est condamné, à fouiller dans les ténèbres, pour y chercher une ombre éphémère de l’infini qu’il a perdu. De là, ses angoisses éternelles (2); de là, la nuit de ses innombrables
(1) VocaTÎtqae Doniinna Adam, et dixit ci : ubi ex? Gen., 3 , y.
’io. Qui ait ; vocem toam aodivi in paradiso, et timui , co quàd
nudns essem, et abscondi me.
16. Mulleri qnoquc diût : maltiplicaboæmmnastuas, ut conrep tua tuos : in dolorc paries filios , et sub viri potcstale eris, et ipse dominabilnr lui.
17. Adœ Tcrb dixit ; maledicta terra in opère tuo : in laboribas comedex ex câ cunctis dicbiis vilæ tuæ.
18. Spinas et tribulos germinabit tibi, et comedes faerbam terrs.
In sudore vullûs lui vcsceris pane, donec revertaris in lerram de
quft sumplus es : quia pulvis es et in pulverem revertvris.
(2) Éconlons les lamentables gémissemens de riiniiianilé déchue cl prenant racine dans le mal :
Job. 3 . S. Pereat dies in qut natns sum, et nox in quâ dictum est : conceptus est homo.
4. Dies illc Torlatur in tenebras ; non rcqalral cum Deus desuper , et lion illusti'i tur lamine.
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systèmes; de là, la cité du mal, véritable cofer de cette vie, oii l’homme dégradé, traîne dans le bagne du doute, le boulet et la chaîne de ses espérances éternellement trompées (i).
Ce fait social, delà dégradation humaine, est aussi ancien que le monde ; aussi étendu que l’univers.
D’après la doctrine des Perses, Arimane fut jaloux du bonheur du premier homme, et de la première femme.
Il les aborda sous la forme d’une couleuvre, leur présenta des fruits, et leur persuada qu’il étoit l’auteur do l’homme, des animaux, des plantes, et de ce bel univers qu’ils habitoient. Ils le crurent, et dès-lors, Arimane fut leur maître ; leur nature fut corrompue; et celte corruption infecta toute leur postérité ( 2 ). Le péché, dit Zoroastre, a été produit par l'êlre caché dans te crime, ou par Arimane. 11 y a selon les Perses, des souillures que l’homme apporte en naissant.
Confucius après avoir dit que la raison est un présent du ciel, ajoute : « La concupiscence l’a déréglée, et il »s’y est mêlé plusieurs impuretés. Suivant les Ring, «l’homme s’étant révolté contre le ciel, le système de » l’univers fut dérangé, et l’harmonie générale troublée ; les » maux et les crimes innondèrent la face de la terre. >
i I . Qn»rc uoo ia voUâ inortaus suni ? egrateus cz atero , non stztim perii ?
Id. 7. 1. MilUia eat TÎta liominis saper terram , cl sirut (lies mercenarii clics ejus.
(1) Srnsus enim, et cogitatio hamani corclis , in'malam prôna . suiit ab aJolescentià sua. Cm., 8 , 31.
la ioiquUalibus conceplus sum cl in pcccatis coacepit me mater iiica. Psal, 5 o, 6.
(2) y endidu Sude , p,g. ôo 5 , /piS.
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« Tons ces maux sont venus, dit le livre Ly-ki, parce » que l’homme méprisa le souverain empire; il voulut dis- • puter du vrai et du faux, et ces disputes bannirent la «raison éternelle. Il regarda ensuite les objets terrestres, «et les aima trop : de là, naquirent les passions. Voilà la «source primitive de tous les crimes; et ce fut pour les « punir, que le ciel envoya tous les maux. •
La mère de notre chair, ou la femme au serpent, est célèbre dans les traditions mexicaines, qui la représentent déchue de son premier état de bonheur et d’innocence. Maurice, prouve que la doctrine du péché originel étoit enseignée par les druides.
Cicéron, forcé de reconnoître quelque chose de divin, dans l’homme si dégradé et si malheureux, l’appelle : une âme en ruine (i ),
L’école de Pythagore enseignoit que l’âme étoit ensevelie dans le corps, comme dans un tombeau, en punition de quelque péché.
Platon avoit la même opinion...
Les grandes erreurs de l’esprit humain, sur les deux principes, sur la métempsycose; les fables païennes sur la manière dont le mal est entré dans le monde; sur les combats de géants ; et les spéculations philosophiques de l’Inde, pour expliquer le mal, se rattachent à des souvenirs traditionnels sur la chute de l’homme, sur sa dé-
(i) Homo non ol à maire , sed ut à novercâ natnrâ editos est in TÎtam. Corpore niido, cl fragili, et infirmo : animo autem anxio ad moleatias; humili ad timorés; molli ad labores; prono ad libidines in qno tamen inest, tanqnam obrntus quidam divinns ignis ingenii cl mentis. De Rei'ubl. lib. ii.
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gradation primitive, et sur la transmission de cette corruption originelle.
Mais la croyance de cette corruption' do toute la race humaine, se trouve clairement liée h deux faits aussi anciens que le monde, et aussi étendus que runivcrs. Le premier ,est l’usage des purifications, des immersions, des pratiques expiatrices, employées chez tous les peuples, h la naissance des enfans : le second, est celui des sacrifices expiatoires.
De toute antiquité, les Sabins puriHoient les enfans nouveau-nés, en les faisant passer parle feu... persuadés que sans cela ils mourroicnt (i).
Les Egyptiens, les Perses, les Grecs et les Romains, avoient des rites purificateurs employés h la naissance des enfaus. Ces derniers, appeloicnt cette cérémonie lustricus, b cause do l’eau lustrale qu’on répandoit sur le nouveau né. Les Grecs l’appeloient anp/itdromia , parce qu’on couroit autour des dieux lares, en tenant le nouveau né entre les bras. On sait que la circoncision judaïque a été pratiquée dans toutes les familles sémitiques.
Dans l’Inde, le brame après avoir plongé trois fois dans de l’eau de rivière le nouveau né, s’écrie : «ô Dieu > pur, unique. Invisible, éternel et parfait, nous t’offrons «cet enfant issu d’une tribu sainte, et purifié avec do » l’eau. »
Les Tibétains ont aussi de pareilles expiations.
Le sixième livre de l’Enéide, semble n’étre qu’une bril-
(i) Le l)a|itênic est comiMiiii à toutes les anciennes nations ile l’Orient. Voi.T. , llisl. gcn.
r ^ b, GoogU-
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lante exposition, de la doctrine antique sur la dégrada tion originelle. Il représente dans un état de soulTrance, les enfans moissonnés à la mamelle, et poussant de longs et douloureux gémissemens, dans le séjour des ombres (i).
Nous avons dit en second lieu, que l’usage universel des sacrifices, prouve invinciblement que le dogme de la chute de l’homme, et de la transmission originelle de sa chute, ne s’est jamais eflacé de la mémoire du genre humain. En effet, toujours, il a cru qu’il étoit comptable h la divinité d’une dette immense; toujours, il a cherché à apaiser la justice divine, par des sacrifices, et par des sacrifices sanglans. A quoi bon tant de .sang offert à Dieu par l’homme déchu, s’il n’avoit pas cru qu’il devoit une satisfaction li la divinité, et qu’il étoit pour elle un objet do colère? De là, ces innombrables sacrifices; de là, cette croyance universelle de la réversibilité des mérites; de là, cette croyance absolument générale, dusalut par le sang; delà, même, ces sacrifices humains, comme s’ils eussent été plus propres à appaiser la justice divine. La chute de l’homme, sa dégradation originelle, la transmission de sa faute, sont donc des articles du symbole universel, comme ils le sont de celui de l’Église catholique.
(i) Continoo autlilac voccs, vagitus cl iogens, lafaDluDiquc ani-aiæ flentes, iu liuiiae primo;
Qaos dnlcis vitæ exsorto et ab nbere raptos, .
Abstulit aira dica, et funcre mersit acerbo. >
Enéide , lib. 6 , v. 4a6.
Cui non ritére parentes. Eel.
xed hu ( ~.() Oolc
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PROMESSE , ATTENTE UNIVERSELLE D'UN SAUVEUR , D UN RÉDEMPTEUR
La promesse et l’attente d’un rédempteur , qui devoil se revêtir de notre humanité pour détruire le péché, et racheter le genre humain , voilà le fond des traditions bibliques , et la pensée dominante des livres saints (i).
Les premiers chapitres de la Genèse, proclament la venue future de celui qui doit être le désiré des collines éternelles, et l’attente du genre humain. La Bible est grosse de cette grande espérance ; et attendu, ou venu , le Messie, remplit chaque page, chaque ligne, du livre des révélations (2).
(1) Iiiimicitias ponam iater le et mtilierem.... ipta eoHterel capui
Utum Gen., 3 , i 5 . Beuedicam bcncdiccntibus te.... in te beuedicciilur nnÎTcraæ cognationes terræ. Id. , 12 , 3 , 4 - Non aurcrclur sceptrum de Juda : et dm de femorc cjus, donec vi'niatqui mitiendus est} et ipse erit expectatio genlium. Id. 4 g , 10. Salutarc laura cxpeclabo. Domine, 18. Donec venirct desideriiun collium
ælcrnorum... Id., 4 g, 2.6.
Prophetam de gente luà... Suscitabit tibi Dominiis. ,, ipaum audics. Dealer., 18, i 5 .
V idebo ilium aed non modo ; inluebor ilium aed non propè : Orielur Stella ex Jacob. Namer., 24, 17.
Scio cnim quôd redemptor meus vivil. Job. , 19, 26. — In carne meâ videbo Deum meum./d. , 19, 26.
Exultabo in Dco Jesu mco... Habac... 3, 18.
(2) David, Salomon , Uaïc, tous les prophètes, 11 ont pas laissé
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L’allonle d’un sauveur, d’un réparalciir, d’un régénérateur divin, d’ui] céleste médiateur, est aussi un article du symbole de l’humanilé.... Les traditions universelles, parlent ii ce sujet, comme la Bible. Llles en sont l’immortel écho.
Selon la doctrine des Indiens, JVishnou comme fils de l’essence divine, s’incarne pour délivrer le monde du péché. Le sauveur de l’homme déchu, prend dans sou incarnation, le nom dec/irt'sna. Fondés sur une ancienne tradition, les Arabes attendoient également un libérateur qui devoit sauver les peuples. Les livres King, font mention d’un personnage mystérieux, ministre du Chang-ty; c’est l’homme saint, le grand-saint.
« 11 cxisloit avant le ciel et la terre... quoique si grand,
» il a néanmoins une nature humaine semblable h la nôtre.
» Il sera attendu comme l’auteur d’une loi sainte, qui fera » le bonheur du monde.... il est appelé le ciel-homme » on l’homme-ciel.... Tien-gien sera V homme-dieu.... il • sera parmi les hommes, et ils ne le connoîtront pas....
» frappe^ le saint, déchirez-lc de fouets; mettez le voleur » en liberté... Celui qui se chargera des ordures du monde,
S) deviendra le seigneur, le maître des sacrifices.... Celui » qui portera les malheurs du monde, sera le maître de » l’univers ( 1 ).
une seule circonstance de la rie, des souffrances, de la mort, et des travauT du Messie, sans la célébrer avec une élo(|ucncc qui est audessus de l'admiration même. L’établissement de l’Eglise, ses conquêtes, sa gloire à travers les siècles ; son triompbe sur l'bumanité ,. son éternelle dilatation dans le sein de Dieu ; tout cela se trouve dans le livre des livres.
(1) Mémoires des PP. Jésailes de la Chine.
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» Coiifucius, disoit que le saint ouroil tout pouvoir au » ciel et sur la terre.... après avoir plusieurs fois rappelé » ce saint homme qui doit venir, il ajoute : que tous les • hommes se soumettront h lui, l’honoreront et l’aime- » ront, et qu’on pourra le comparer au ciel (è Dieu).»
Le ministre Phi consulta Confucius et lui dit: N’êles vous pas un saint homme ? Confucius lui répondit que sa mémoire ne lui rappeloit personne qui fût digne de ce nom; puis il ajouta: c Moi Khieoii, j’ai entendu dire, » que dans les contrées occidentales, il y avoit, ou il y » auroit un saint homme qui, sans parler, inspireroit une » foi spontanée ; qui produiroit naturellement un océan » d’actions méritoires.... Moi Khicou j’ai entendu dire que » c’étoit Ih, le véritable saint, s
Le pèi-e Intorcelta rapporte aussi dans sa Vie de Confucius, que ce philosophe parloit d’un saint, qui existoit, ou qui devoit exister dans rOm’rfent. Cetleparole extraordinaire, setromc consignée, dit M.Abcl llémiisat, dans plusieurs livres chinois.
L’idolâtrie toute entière, n’étoit qu’une corruption du dogme de 1a médiation; et elle prouve invinciblement la vérité de ce dogme, lié, d’une manière inséparable, à celui de la dégradation de notre nature; comme la multitude des remèdes ridicules et impuissans prouve la réalité des maladies qui nous ullligent, et le besoin senti d’un remède elTicace (i).
La prophétie de Balaam, selon d’Herbelol, étoit fort répandue dans l'Orient (s).
( i) îpse cril cxpcctalio ponlinin. ^9» if>. — In rum g' iitcK spcrabiint. /înm. i 5 , ta.
(a) Orictur rx Jnroh. iV'/m. 2.'^, 17. v
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Les Egyptiens, au témoignage de Ramsay, admettoient un seul Dieu, et un Dieu mitoyen semblable auMithrasdes » Perses. L’idée d’un esprit préposé parla divinité suprême,
> pour être le chef et le conducteur de tous les esprits, est . très ancienne. Les docteurs hébreux croyoient que l’âme . du Messie , ovoit été créée dès le commencement du . monde, et préposée h tous les ordres des intelligences. »
Le libérateur du genre humain, ce docteur que les Perses atlendoient, est appelé Sozios(i), dans les livres Zends. Les démons, est-il dit, dans le rcndtdrt, seront vaincus et foulés aux pieds, par celui qui est né de la source, par Sozios, que le Zend-a-vesta représente comme issu d’une vierge... «Il délivrera les hommes, de la tyrannie d Arimanc, prince des démons; et vainqueur de la mort, et juge du monde, il réveillera les morts par la puissance d’Ormuzd, ils se relèveront dons leurs corps, et désormais immortels, Sozios les jugera du haut de l’empyrée. • Platon, dans le banquet, dit: «que l’amour a été cn- , gendré avant tous les autres dieux; il participe à la na- » turc de Dieu et à celle des hommes; il est comme le » centre d’union, et le liên universel de toutes choses....
„ il estle médecin des hommes, et quand il les aura guéris,
» le genre humain jouira du plushaut degré debonheur...
> C’est ce dieu qui donne la paix au genre humain.... il » est le saui'cur par excellence.... Gloire des dieux et des » hommes, et leur chef très-beau (2) et très-bon, nous dc- » vonsle suivre toujours, et le célébrer dans nos hymnes. • Parlant ailleurs des sacrifices, des purifications, du culte divin ; nul, dit-il, ne nous enseignera quel est le véritable.
(i) Ou Sosioftch.
(a) Speciosus formft præ fiUîfi homiuuna» Psnl» 4Ai
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si Dieu lui même n’est son guide.... 11 croyoit qu’un envoyé do Dieu pourroit seul réformer les mœurs des hom* mes: il appelle dieu, est envoyé céleste.
On voit, par le dialogue de Socrate et d’Alcibiade, que l’attente d’un docteur, d’un réformateur divin, étoit universelle.
« Au commencement de ce discours, invoquons le dieu » sauveur, afin que par un enseignement extraordinaire et > merveilleux, il nous sauve, en nous instruisant de la » doctrine véritable.
• Comment, dit l’abbé Fouchcr, les peuples ont-ils été » conduits à l’idée d’un Dieu qui s’incarne, qui natt comme » nous ? l’accord de tant de nations inconnues, prouve » que toutes avoient puisé à une source commune, c’est- * b-dire, dans la religion primitive, dont la mémoire a bien » pu s’altérer, mais non se perdre tout-à fait.
Les Druides honoroient la vierge qui devoit être mère; ils dressolent des autels, f^irgini pariturœ.
Le docte Huet prouve, que toutes les nations croyoient quele divin régénérateur deThumanité déchue, devoit naître d’une vierge. P'id. quœst. alnet. lib. 2 . i5....
A mesure que la plénitude des temps approchoit, une
lumière extraordinaire se répandoit dans le monde
Cicéron célèbre, avec une grande magnificence de langage, la loi universelle qui doit bientôt régir toute la lerre(i). \irgile rappelant les anciens oracles, chante le retour de la vierge, la naissance du grand ordre....
( 1 ) Mcc crit alla Icx Kouiæ, alia AlLeiii», alia nanc, alia poslliàc; sed et omiics genles et umui tciupere, niia Icx , et sempitcriia , et immortalis coiiliiiclût ; iiausquc crit communis quasi magister et imperalor omnium Deus. Cic., de Rcpubl. ; lib. 3, apnd Lact.
,g6 VlKMENS »E pniLOSOPIIIE.
. L’enl'aiU divin, qui doit régner sur le monde pacifié,
» recevra pour premiers préseiis, de simples fruits de la » terre, et le serpent expirera près de sou berceau (i). »
Un demi -siècle après. Tacite cl Snelonc, nous inontrenl tous les peuples, les yeux fixés sur la Judée; d ou, disent ils, une antique et constante tradition annonçoit que devoit sortir, en ce temps là, le dominateur du monde.»
Les mages qui visitèrent le Sauveur, offrent une nouvelle prouve de la tradition, qui ayoil préparé le monde h sa venue. La même tradition exisloit dans le Nouveau- Monde. Dans les peintures mexicaines, la femme au serpent, appelée aussi, la femme de notre chair, est toujours mise en rapport avec Un grand serpent. Selon M. Humboldt, une ancienne prophétie, faisoit espérer aux Mexicains, une réforme bienfaisante dans les cérémonies religieuses; elle leur promclloil, que les sacrifices humains, fcroienl place aux offrandes innocentes des moissons.
L’effusion du sang, le saliU par le sang, est un dogmo de l’univers entier. .. toute la terre a reconnu, dans l’effusion du sang, une vertu, ou au moins un type curatif. De là CCS sacrifices sanglons, de là, les sacrifices humains.
« Aucune nation, dit M. de Maislrc, n’a douté qu’il n’y » eût dans l’effusion du sang, une vertu expiatoire... 1 his- » loire sur ce point, ne présente pas une seule dissonnance g dans l’univers.
<On croyoil, comme on a toujours cru, comme on
(i) Magnus ab iiilegro sæculonim nascilar ordo.
Jam redit cl viigo, icdcunl saliirnia régna :
Jam iiora jirogciiic», cœlo dcmiUiliir alto...
llle Deûm TÎtam accipicl...
Pacalumquc regel orbem... occidel cl scrpeiis. .- Yir.o., Eclog,, 4-
iijizgd bïjCIooglc
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• croira loujours, que l’innocent , pouvoit payer pour le
• coupable >.
Or, comment le genre humain auroit-il cherché, dans ces sacrifîccs sanglans , et dans l'immolation de tant de victimes humaines, un moyen d’apaiser la divinité, si une antique tradition , ne lui avoit parlé de celui qui devoit venir, dans le milieu des temps, mettre fin par son grand sacrifice, h tous les sacrifices figuratifs,' et payer sur une croix, la rançon de l’humanité ?
C’en est assez, pour établir invinciblement, que la promesse et l’attente du rédempteur, du divin restaurateur de l’humanité décline, sont un dogme universel.
CHAPITRE VII
CIIOY.'WCES PSVCULOGIQCeS UIJ GENRE HIIMAI.N.
L’observation attentive des faits généraux, nous o convaincu, que la dégradation primitive de l’homme, et que la transmission de cette dégradation, à toute la race humaine, étoient deux articles du symbole universel. La régénération, ou la restauration de rhumanité, par un secours divin, par un rédempteur, par un envoyé céleste, par le f' erùe humanisé, en un mot; est un autre point fondamental des croyances générales.
Ces grands faits , incontestables , parce qu’ils reposent sur la base la plus large de certitude, sont indispensables pour pénétrer dans la science de l’homme.
Mais quelles sont les croyances psycologi<jues du genre humain sur l’homme? ou en d’autres termes, quelles sont les facultés intellectuelles et morales, que le genre humain
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apcrpéluelleivient el iiniverscllcmentreconnucs dans l’âme humaine?
Le genre humain a cru perpétuellement, qne l’homme étoit un être organisé, fait h l’image de Dieu , revêtu par conséquent, de certaines propriétés inhérentes à sa nature. Ainsi, il a ern, comme il croit encore, et croira toujours, que l’homme dans la simplicité et dans l’unité de sa nature intellectuelle, éloit un être pensant, aimant, et doué d’une puissance interne, en vertu de laquelle il pouvoit atteindre librement ses destinées. Intelligence, amour, liberté, voilh l’homme moral, et à cet égard, on ne trouve pas le plus léger dissentiment dans l’histoire du genre humain. Toutes les langues novnmcnlï' intelligence, Y entendement, la raison, la mémoire, Yimagination, etc.
Ces phénomènospsycologiques, qui ne sonlqucl’hommc considéré sous divers aspects, sont reconnus universellement.
Toutes les littératures reconnoissent encore , un double amour dans l’homme : L’amour du bien infini, sans bornes; et l’amour du bien créé, l’amour de soi. Fideo meliora proboque, détériora sequor; cet adage, est de toutes langues.
La liberté humaine, ou le pouvoir dans l’homme, de s’affranchir, sous l’influence de la grâce divine, de la tyrannie du mal, est un dogme universel. Les erreurs partielles sur le libre arbitre, que l’on aperçoit à certaines époques, dans le long cours des siècles, telles que, le quiétisme indien, le dualisme, le fatalisme , et le sensualisme; ne détruisent pas plus, dans la conscience humaine, la foi au libre arbitre, queles égaremens partiels, dans l’humanité, sur l’être infini, n’altèrent, fondamentalement
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la foi à son existence. Et sur l’anlorité des croyances générales, nous sommes aussi certains du l’existence de l’homme, comme être intelligent, commettre doué de volonté et d’amour , comme être libre enfin ; que nous sommes certains, de la réalité de l’être absolu , de Dieu en un mot.
Or, la pensée, Vamour , la liberté, qui'dans l’homme, donnent lieu aux phénomènes de la mémoire, de l'imagination, de l’entendement, de l’attention, de la perception, du jugement, du raisonnement, de la volonté et de l’action ; qui embrassent l’homme, tontes les propriétés et tous les développemens de son être; tous ces phénomènes psycologiques, disons-nous, reposentsur la foi de l’univers. La conscience du genre humain, les avoue tous, les certifie tous, et pour les nier , il faut renverser la base de toute certitude; s’enfoncer, et se perdre dans un doute éternel.
CROYAXCES GÉNÉRALES SL'H LA FAMILLE
Les traditions mosaïque$,d’accord avec les doctrines universelles , nous apprennent que le genre humain a commencé par une première famille, créée de Dieu dans on état d’innocence, et appelée, par ses immortelles destinées, à une félicité sans bornes (i).
(t) Dixit quoque Dominut : non est boniim hominem esse solam; faciamas £Î adjulorium simtlc sibi. Gin. 2, 18.
LLhMliflb D£ l>lilLOSüi’llU;
Ellü rcçul, liés le commencement, la loi de vie en hèi iluge{i). DéiJOuilléc bientôt par sa chute, des magnifiques prérogatives qui embollissoicnl son berceau, elleenlraîna la race humaine toute entière, dans sa dégradation originelle, d’où elle n’a été tirée que par le Verbe fuit chair.
Mais quelles ont été les croyances de l’univers, sur l’élut de famille?
1 ” Le genre humain a toujours cru, et croit encore, que r homme ne peut se perpétuer, que selon les lois établies par le créateur pour la reproduction de la race humaine. Faciamvs ci adjutoriuni sitnile. sibi. Erunt duo in carne unâ. 11 n’a jamais regardé l’adultère, la promiscuité, la polygamie et le divorce comme l’étal normal de lu famille. Et en remontant h l’origine des traditions orientales, on retrouve la famille constituée comme elle l’est encore, chez toutes les nations civilisées par le christianisme. Uunité conjugale a été regardée partout comme son état légitime, son élal de progrès et de perfectibilité. 11 JS a plus; lu virginité elle-même, a conquis les hommages du mondeenticr; et aux jours de sa plus grande dépravation morale, il a environné de son admiration, l’héroïsme virginal, et la fidélité conjugale. Les littératures de tous les peuples, célèbrent avec un religieux transport, la lidé-
Dixil(|uc Adaiti : hoc mille, os ex ossibus iiieis, cl caro de carne iiieâ. Gen. 2, a 5 .
34 - Quamobrem , rclinquet homo palrcm suuui , et lualrcm , et adbærebit uxori suæ, et cruut dao in caruc unâ.
(i)Legem vilæ bærcditaxit illos... Eccli. 17,9.
Tcstainentum æleriuiin ronslituit cuin illis, cljustitiam et judicia sua ostendit illis. Eccli. 17, 10.
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lilé de l’iiomme-époux ; les soucis, les soins de l’hoiniuejtèie; la chaslelé de la femme-épouse, les tendres inquiétudes de la feuune-inère; les larmes, le deuil, les tribulations de la femme-veuve; la ‘sainte fidélité à ses premiers sermens; et par-dessus tout, l’héroïsme divin de la virginité ; dont le genre humain, touten l’exaltant sans mesure, n’offre point de Type complet avant Jésus-Christ, et que la femme par excellence, que la divine Marie, type vivant, et immortel, de la femme régénérée, a rendu si facile, que sa réalisation inspire h peine de l’étounemeut aux nations civilisées par le Christ. Pour détruire le fait que nous constatons, sai^oir, que le genre humain a toujours cru, que runité conjugale, réalisée par le père, la mère et l’enfaul, dans la famille, étoit l’état normal de la société primitive, son état légitime, sa constitution naturelle et définitive; il faiidroit établir deux choses.
1° Qu’il y a eu un temps, dans la durée des siècles , où l’adultère, la promiscuité, la polygamie et le divorce ont été universellement répandus ; *° qu’en supposant funiversalité de cette déviation , de cette perturbation fondamentale dans l’état social; le genre humain tout entier, a cru réellement, que l’adultère, la promiscuité des brutes, que la polygamie , que le divorce , loin d’être des désordres moraux, étoient un progrès véritable dans la famille, son état de perfectibilité , sa légitime constitution.
Or , nous défions hardiment le saint-simonien le plus intrépide dans la logique des convoitises, d’établir par des faits authentiques, qu’il fut un temps, où l’univers entier, s’avisa de croire, qu’il avoit été le jouet d’une erreur capitale, en environnant de son estime, et de son admiration.
ao3
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riiomme>përe»rhommc-époux, la feanuc-épouse, la femmemère, la femme-veuve, et la femme-vierge.
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CHAPITRE IX
CBOYA1VCE8 SOCIALES DE L'CNIVERS.
§ I. l’Homme est né pour vivre en société.
Que* l’homme soit né pour vivre en société, c’est ce qu’établissent à la fois, et les croyances du genre humain; et le fait permanent de son existence même (i). Le fait social de la parole , que l’homme n’a pas inventée , établit invinciblement que l’état do sociabilité est l’état normal et nécessaire de l’existence , de la conservation, et du développement de la race humaine ; car le monde a commencé par une première langue, comme par une première famille (2).
(i) Non est bonum homioem esse solum. Gen., a, 18.
Très isii lilii siint Noc : et ab bis disseminatum est oranc genns hmnanum super universam lcrram. Gen,, 9, ig.
Meliu.s est erg6 duos esse simul qo&m nnum : habent cnim emo- Inmcnlnm socielalis suæ. Eecl., 4 < g-
Si unuB cccidcrit , ab altero fulcictur: væ soli ; quia qnum ceciderit, non babel sublcvantcm se. Mulierquam dedisli mihi soaam. Gen., 5 .
(a) Erat autem terra labii noiiis, et scrmonum corumdcm.
Consiliam et linguam... et cor dédit vxcogitanüi... disciplinâ intcUcclûs rcpicvit illos.. Eccli. 17, i 5 .
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11 est de fait, que les traditions de tout l’univers sur l’origine des sociétés, sont conformes aux traditions mosaïques ; et l’homme n’a pas commencé comme l’orangoutang. Non , il n’a pas préludé à l’état social , en disputant aux bûtes des forêts , une immonde pâture ; et le roman stupide qui place le berceau de l’huinanité sous la protection des bêtes féroces , n’est que le rêve insensé do quelques êtres h face humaine ,qne la dignité de leur nature fatigue, et qui tressaillent d’espérance pour l’animalité.
§ II. Croyance universelle à une loi morale descendue du ciel.
La proposition qui fait l’objet de ce paragraphe, est si incontestable, qu’il semble superflu d’entasser ici les témoignages traditionnels, qui établissent invinciblement, que tous les peuples , sons exception , ont en les mêmes principes do justice , et les mêmes notions du bien et du mal ; toutefois , jetons un coup d’œil rapide sur cette importante vérité do fait.
Les traditions catholiques , enseignent que le premier homme reçut de son créateur, nne loi morale et religieuse, qui devoit régler son esprit, son cœur, et ses œuvres.... On citeroit des milliers do textes , tirés des livres saints , qui établissent celte vérité capitale (i),
())Defructu vero ligni , quud e«t in medio par.idisi , præcepil nobis Deus ne comoderemua cl no tangcrcinus illud, ne forte raoriamnr. Gen., 3 , 3 .
Eo quod obedicrit Abraham voci mcæ ; cl cuatodlcrit præccpla cl mandata mca, cl cærcmoniaa, Icgrsque servaverit. Gcn., 26, 5 .
Lcgcm vilæ liærcdilavit illos... Tcslamcnlum ælcruum conalitnit cum illis... Justiliam cl disriplinam oslendit illis. Eccli. ly, y, 8, etc.
Vojci le Psaume 118.
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('elle loi de vie , devoit êlrc transmise , et fut en effet li’ansmise d’âge en âge îi toute sa postérité; et gardien fidèle de ce dépôt sacré, le genre liiimain n’eu a pas perdu la mémoire un seul jour de sa vie.
L’Église calholique reconnoit trois révélations de la loi divine. La première, faite aux premiers humains, et dont le souvenir s’est conservé impérissable dans loiitrunivers. La seconde , faite au peuple hébreu , et consignée par Moïse, dans un livre, que le peuple juif, garde sans altération, depuis plus de trois mille ans.
La troisième, qui n’a été que le complément des deux premières, faite par Jésus-Christ lui-méme, qui n’est point venu, comme il nous l’apprend, détruire la loi antique; mois la remplir, la compléter, la perfectionner.
Le peu que nous connoissons de la littérature sanskrite, fait foi , que la loi primitive , est le fond de la morale indienne, et forme la base de la conscience dans cette portion de la grande famille. Les livres sacrés de l’Inde , et leurs commentaires, parlent de la loi divine, de la justice, du bien et du mal moral, des devoirs envers la divinité, et envers ses semblables , en termes, que l’on croiroit tirés des livres bibliques.
L’Inde , la Chine , la Perse , l’Égypte , tout l’antique Orient, offrent, avant la promulgation évangélique, une frappante uniformité de croyances sur la loi morale, règle des pensées et des actions humaines , et fondement de l’ordre social.
Beatiqai amhnlaut m lege tuâ. Domine.— Scrutabor legem toam. — A Icgc toâ non dcclinavi. — Legem taam non sum oblitus. — Legem taam dilexi. — DUsipaveruut legem tnam. — Lex tua medilatio mca est. Psal. ii8.
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On relronvc partout les mêmes principes de justice, la même conscience en un mot.
« Tous les hommes, comme Haton l’observe , avouent » tju’on doit être bon ; et si l’on demande ce que c’est » qu’être bon, il n’est personne qui ne réponde : c’est être » juste, tempérant, inébranlable dans la vertu, etc. »
La philosophie elle-même convient de l’universalité de la loi morale : «Jetez les yeux, dit Rousseau, sur toutes >> les nations du monde, parcourez toutes les histoires;
» parmi tant de cultes inhumains et bizarres, parmi cette
• prodigieuse diversité de mœurs et de caractères, vous » trouverez partout les mêmes idées de justice et d’hon- » nêteté; partout les mêmes principes de morale, partout > les mêmes notions du bien et du mal.
» En célébrant les débauches de Jupiter, on admiroit » la continence de Xénocratc; la chaste Lucrèce adoroit » l’impudique Vénus... la sainte voix de la nature se l’ai- » soit respecter des hommes (i). »
(i) Voltaire parle comme Rousseau sur runivcrsalilO et la perpétuité de la loi morale.
it Partout j'ai vu qu'on rcspcctoil sou père et sa mère, qu’on se ■ croyoit obligé de tenir sa promesse : qu’on «voit de la pitié, pour » les innocens opprimés... bcs rites changent chez tous les peuples ,
• la morale seule ne change pas. »
Le respect du la divinité, la prière, l'olTraiidc, le sncrilicc ; le respect des pareus , la sainteté fies sermens, l’admiration de la vertu, de la chasteté , de la tempérance, du désinléressement, (ont de tous les siècles, comme de tous les peuples... Jaiiiai.s le vol, l’impiété, l’adultère, l’hoinicide, ta h.aiuc, la vengeance, le sacrilège, et tous les autres désordres moraux, n’ont été confondus avec la vertu et l’innocence; et le Décalogue e.st la loi morale de I hunianité.
lllmenn de philosophie.
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écoutons Phocylide qui vivoil environ six siècles nvant Jésus-Clirist.
«Honore premièrement Dieu, et ensuite tes parens...
• Ne repousse point le pauvre. Ne rends point de jugeinens » injustes. Conserve lo chasteté (i); sois bienveillant envers ■ tous les hommes; n’iise point de mesures trompeuses; s que la balance n'incline d'aucun côté ; ne te parjure » point... Ne dérobe point les semences , c’est un crime » exécrable ; paye à l'ouvrier son salaire , et n’afflige > point le pauvre; veille sur la langue; ne révèle point P le secret qui t’est confié... Donne tout de suite au meni diant. et ne le remets point au lendemain. Sois le con-
• ductenr de l’aveugle.. Tends la main h celui q'ui tombe...
• Es-tu riche? Partage avec l’indigent; rends-lui ce que » Dieu l’a donné, et ne fais point de différence entre l’étran- » ger et le concitoyen. »
Ne croiroit-on pas entendre Moïse lui-même , promulguant la loi morale, révélée de nouveau , au sommet du Sinaï ?
Et il est do fait, que tous les préceptes du Décalogue, se retrouvent dansloutes les littératures, comme dans la conscience de tous les peuples. La littérature orientale , la littérature grecque, la litléralurc latine, offrent h cet égard une éclatante uniformité, avec les croyances du catholicisme, sur la loi morale... Ce fait est inébranlable au doute, et peut s’établir avec une incontestable universalité.
(i) It est beau de conicrver «on corps chaste, de garder une virginité incurruptible, et de se réjouir toujours dans des pensées pures.
Nauiiauu. , Sentenc,..
Virginibus non gauilcl Venui.*, Àdag. Ântiq,
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^ 111 . La loi morale a été regardée partout comme la base de l'ordre social , comme la source de la justice et du droit.
Tous les monumens de la tradition prouvent également, que la loi divine est le fondement dcrordit; social, la source de la justice et du droit.
Ce point de la croyance universelle sc trouve consigné en mille endroits de la Bible. La loi morale donnée aux premiers humains, fut le fondement de la société patriarchale. Quand les familles sorties des douze enfans de Jacob, furent constituées en corps de nation; une loi civile , rituelle, politique et religieuse, fut donnée de Dieu meme, au législateur des Hébreux.
La loi divine, promulguée au sommet du Sinaï, fut la charte constitutive du peuple fij’uralif. Dieu le gouverna d’abord par scs oracles, et par son sacerdoce, dépositaire de sa parole et interprète de sa loi.
Âu temps de Samuel, les vieillards d’isracl, demandent un Roi (i). Ce saint prophète expose h leurs yeux les inconvéniens de cette forme de société , et leur dit la tyrannie dont ils seront plus d’une fois la victime, en subissant la loi de l’arbitraire, et des caprices
(i) I Jieg. 8 , 5 . Dixcriintqiic ci coustituc nobis regem. — | 5 . Dixii alitera Dominus ad Saiiiuclein : .ludi vocem populi... non cniin te abjecerunl, sed me, ne regnem super cos. — ii. Et ait Saniiicl ; hoc eril jus regis : filios vesiros lollel et ponet in curribus suis. — 14. Agros qiioquc vesiros, cl rinças cloliïcia opliina tollcl, et dabit servis suis. — 17 Greges quoque vestros addeciniabit, vosqiic erilis ci servi. — 18. Elclamaliilis in die illâ, à facie regis vcslri, qnem clegislis vobis , et non exandirt vos Dominas in die illà, quia pelistis vobis regem.
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de leurs rois, qui, à l’exemple des rois de la gentilité, iii- Icrpréteront trop souvent, la loi de justice, au gré de leur ambition; et transformeront ainsi la force et le despotisme en droit.
La plupart des règnes des rois d’Israël et de Jiida, présentent l’accomplissement littéral de cette prophétie de Samuel.
Toutefois, la loi divine, la loi de justice n’en demenrn pas moins la loi première, la loi fondamentale, la loi régulatrice des actes du souverain , et de l’obéissance dçs sujets. Et le livre oè se trouvent toutes les vérités, dit expressément, que le prophète Samuel, après l’élection de Sniil, lut nu peuple la loi qui devoit le régir, et qu’il la plaça dans le sanctuaire (i). Quelque temps après, Saül, l'élu (lu peuple et l'oint du Seigneur, n’en perd pas moins, le droit de régner sur Israël, parce qu’il a violé le commandement de son Dieu (2).
L’Esprit saint, au livre des Rois, rappelle souvent, que les mauvais princes de Juda et d’Israël, furent les violateurs de la loi divine, et que loin de régner /aa?- elle et pour elle, ils n’écoutèrent trop souvent, que les passions déréglées de leurs cœurs. Leurs vices, et les actes tyranniques de leurs règnes, sont toujours présentés comme la violation de la loi de justice et de vérité C’est par moi
{i) Locnluscsl aiiloni Samuul ad popnium li'Heru ri'gni, cl scrip- «it in libra, ol reposuil corani Domino.
( 9 ) l’ro eo <|uod abjt'ci.'li funuonem Doniini, abjccit If Doniinn? ne fis rcx. / it«ÿ. i5, 23.
Sfidil Doininus rcgnoni Isi .ici k te liodie, et tr.nlidil illnd, pioximo ' tno metiori le. Ibid. j8.
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que régnent les rois, est-il dit au livre des Proverbes (i). Cette doctrine sur le fondement de l’ordre social, est encore, et sera toujours la base de tout gouvernement.
L’église catholique enseigne par sa tradition, et par ses pontifes, que toute puissance vient de Jésus-Christ roi des rois, seigneur des seigneurs (2) ; qu’il existe deux puissances, la puissance temporelle, et la puissance spirituelle; que ces deux puissances, sont dislincles, mais non indépendantes; que tout pouvoir découle de Dieu ; et que le ministre de ce pouvoir, soit qu’il soit collectif, comme dans la république, ou qu’il soit un et héréditaire comme dans l’état monarchique, ne peut jamais l’exercer que dans la dépendance de la loi divine de justice, barrière éternelle contre le despotisme , et l’anarchie...
L’église enseigne au souverain, quel qu’il soit, que l’arbitraire n’est jamais permis, et que son droit de commander, n’est sacré et inviolable qu’aussi long-temps que la loi divine de justice est sacrée pour lui... Elle enseigne aux peuples, que la loi divine, charte, de leurs droits véritables, comme de leurs devoirs, les lie au pouvoir, aussi longtemps, qu’il est lui-même sujet de la loi divine de justice, palladium éternel de la puissance de la liberté !
(1) Per me rrges rognant , et legum coniJitorcs just,i dcccrniint. Prov., 8, i 5 . — Id. 16. Per me pi'lncipcn imperant, et potentes de cernunt juslitiam. Quoniam quum eseetis rainistri regni illias, non rcclè jadicastis, iicc custodistis legein jusliliæ...
(3) Dixit itaque ci Pilatus : Krgo rex es la ? Respondit Jesns i.Tn dicis, qaia rex sum ego. 18, 37. DaU eslmihi ornais potestas,
in coelo et in terra .. Mattd., 38, i 3 . — Rex regain. Dominas domiuantium. y^/ioc , ig, 16.
Vojex 1.1 Bulle Unnm Sanctam.
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La inamissible, impérissable, éternelle, n’est
que le règne de la loi divine de justice, dont l’église catholique est l’interprète inruillible, pour tout peuple soumis à son autorité. Toute nation placée en dehors de l’action spirituelle de l’église , perpétuelle interprète de la justice et du droit, se trouve vis-h-vis du pouvoir temporel qui la régit, dans les mêmes conditions, que celles où étoient placées les nations de la terre avant l’établissement du christianisme. La justice sociale, conservée impérissable, au moins dans ce qu’elle a de primordial et de nécessaire à l’existence de toute société, est entr’elle, et le souverain, quel qu’il soit, la charte première, la source unique, la règle vivante de l’obéissance et du droit, (i).
L’Église, comme le genre humain, n’a jamais cru an dogme de la légitimité ou du droit de régner sur un peuple, entendu en ce sens; qu’à quelque degré qu’un souverain l’écrase et l’opprime, ni son droit ne s’altère, ni l’obligation d’obéir ne disparoSt.
Mais l’église à toujours repoussé, avec une juste horreur, le dogme athée de la souveraineté du peuple entendu en ce sens, qu’un peuple n’a pas besoin d’avoir raison, pour valider ses actes; et quele droit et la justice, sont là, où se trouve la force brute, la force matérielle. Elle n’a point approuvé non plus, la doctrine de la résistance active contre l’injuste
(i)Lcs nations chrétienucs ont, dans lo tribu n»t suprême de l’Église, un moyen sûr, facile, infaillible, do connoîlre et de discerner ce qui est juste et vrai, socialement. L'absence d’une autorité enseignante, chez les nations idolâtres, chez les sectes protestantes et incrédules, explique la cause des révolutions, plus fréquentes et plus terribles dans leur sein...
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agression du pouvoir, entendue en ce sens, c|n’une nation n’a nul besoin d’une décision, ou d'une direction de conscience, dtins ce cas terrible et qu’elle peut décider
elle inênic, si le cas de la résistance a lieu.
Ainsi, quand saint Thomas, avec une foule de docteurs catholiques, enseigne qu’une nation pont opposer In force à un tyran notoirement reconnu pour tel ; il faut entendre, que la conscience de la nation , est toujours dirigée par l'autorité spirituelle , régulatrice suprême du pouvoir et de l’obéissance. Elle n toujours enseigné aussi , que le droit du souverain, deincnre inaltérable, inainissible par conséquent, aussi long-lems , qu’il est soumis lui-mcnie h la loi de justice. Et nous le répétons , le peuple , n’est pas juge, des cas où la loi divine de justice est violée fou • damcntalcnient, par le pouvoir un ou collectif. Ainsi les croyances catholiques , ofl’rcnt une théorie parfaite sur la société. Le pouvoiret l’obéissance ont des garanties impérissables , et la loi divine , devient une loi de vie et de liberté. L’arbitraire disparnit; et l’homme sujet , l’homme citoyen , en obéissant h l’homme prêtre ou h l’homme roi , n'obéissent qu’à Dieu , seul souverain légitime, pareeque seul, il est la justice immuable, infinie. Ces croyances clairement enseignées par l’église, flottoient dans la conscience du genre humain ; on en retrouve des vestiges inciraçables chez tous les peuples. Jamais chez aucune nation de la terre,
la force brutale ne passa pour un droit sacré Toujours
l'homme eut horreur du joug de l’homme , commandant en son nom seul; alors même, qu’esclave avili , il obéissait à ses cruels caprices, et traînait honteusement des fers.
« Selon Confucius, tous les devoirs de l’hominc, dé-
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> coulent de la loi divine , qu’il appelle le grand Ly, • C’est sur le grand Ly , ajoute ce philosophe célèbre , » que la société est fondée. C’est le grand Ly qui lie les » hommes entre eux : ôtez le Ly , tout sur la terre , n’est
> plus que trouble et confusion ; il n’y a plus ni rois , ni » grands , ni supérieurs , ni inférieurs. »
Dans la société , telle que Platon la conçevoit , il n’y a ni despotes , ni esclaves ; elle est fondée sur l’obéissance de tous , è la loi divine. Les magistrats ou philosophes, ne sont que les premiers sujets delà loi souveraine. L’homme n’obéit donc point h l’homme, dans celte société; et Platon ne craint pas d’avancer que Ih , où l’homme seul , commande , la société sera en proie à des déchiremens sans fin. t Quiconque, ajoute Platon , ébranle le loi divine , » arrache le fondement même de la société, (i) >
Donc , partout et toujours , la religion , ou la loi divine, a été regardée comme la base de toute société; comme la source de la justice et du droit.
(i) Si qais rcligionem cODVcIlit, societalis fuadamentum cobvcU lil. Plat., dt Bepubt.
Jamaia Élal ne fut fondé , que la religion ne lui servît de base.
Kodssead...
On bâliroit plutôt une ville dans les .lira, que de fonder un Etat sans religion... Plütabque.
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CROYANCES RELIGIEUSES DE L'HVXANITÉ
§ I. Spiritualité, immortalité de Tàme.
En cherchant ce qu’il y a d’inimuabic et de permanent, dans la conscience universelle , nous nous sommes convaincus, qu’à tous les âges, de sa vie, le genre humain, a toujours eu les mêmes croyances fondamentales sur Dieu, sur la création, sur le monde angélique, sur l’homme, sur son état d’innocence primitive, sur sa chute et sa dégrada tion; sur la promesse et l’attente d’un restaurateur divin, de sa dignité première; nous avons retrouvé partout, les mêmes dogmes sociaux ; et le symbole de l’humanité nous a paru identiquement le même que le symbole catholique , avec celte seule différence, que celui-ci, est le développement complet et sans mélange d’erreurs, du symbole antique , qui n’en contenoit que le germe.
Recueillons encore, quelques autres traditions religieuses du genre humain , et nous nous convaincrons toujours davantage , de l’immuable unité de l’ordre de foi , envisagé dans son étendue la plus absolue.
La spiritualité et l’immortalité dé l’âme humaine , forment un des points fondamentaux de la foi de l’univers... et jusqu’à ce que , par l’imposante autorité des faits , ou ait établi , qu’il fut un lems oii le genre humain tout entier, crut au dogme brûlai de la matérialité absolue de
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notre être, et îi la ruine totale de nos Immortelles espérances, le philosophe catholique, pourra soutenir fjne la spiritualité et l’immortalité de l’Ame, forment un article du symbole des intelligences.
Faisons l’homme, est-il dit au livre iminortcl : /iitsons L'homme à notre tma"e et à notre resscmblarice; et le i8' siècle, tout hébété de sa haine contre Dieu, a bien osé soutenir, que Moïse ne croyolt pas à la spiritualité et à l’Immortalité de nos âmes !
Il est inutile de reproduire sur ce point , les traditions de l’église catholique, consignées dans la Bible, dans tons les écrits des Pères , et des saints docteurs fi). Bornonsnous , à citer quelques témoignages , puisés dans les littératures anciennes.
Observons d’abord , que la spiritualité et l’immortalité de l’Ame humaine se retrouvent au fond de tous les systèmes de philosophie spiritualiste. Le panthéisme, identifiant le fini avec l’inflni, et déifiant le moi humain , est il l’opposé du matérialisme; et II en est ainsi de tous les systèmes de philosophie synthétique.
La uiatérialité do l’amc humaine , se retrouve au fond de tous les systèmes philosophiques qui reposent sur
(•) Qui ne counoil ces oractes tiibliqucs , expression sublime de nos iinmortcllcs deslinées ?
Fulgebunt jiisli quasi slettw, iii perpétuas (clernitales, Dan. la, 3. Saliabur cum opparueril ^toria tua, Psal. i6 >5. Torrente voluplatii potabiseos, Psat S.'i, g. Ihunl de virliilc in virlulem, Psal. 83, 8; deetarilalt in ciaritatem. Qui bibunt me adhuc sHienl, clqui eduiit mead/iucesurient, Eccli, a4|ii9- Jbuntin l'i’fom irtcniam, Mallli. a5, 46. Ælernam gloriœ pondus operalur in nobis, Corint.
Quettes pcnsiics?qnelles iiuages ?... Voilà la grande loi du progrès éternel de ritum.-inilé... V'oilà le terme de ses espér.mces...
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l’analyse, ou qui prennent la sensation pour point de départ.... Mais jamais l’antique Orient , jamais les siècles du paganisme , jamais les hordes barbares elles-mêmes , ne perdirent la notion de la spiritualité, et des destinées futures et immortelles de notre âme.
Écoutons Phocylide:
€ Les parties qui composent le corps humain, forment » une harmonie qu’il n’est pas permis de détruire. Nous » espérons que ceux qui ont abandonné leur dépouille, » en sortiront bientôt pour venir dans la lumière. Ils > seront un jour des dieux, car les âmes des morts sont » incorruptibles. L’esprit est l’image de Dieu; pourlecorps, I) il vient de la terre, cl s’en retourne en terre; nous ne » sommes que cendre, mais l’esprit remonte au ciel (i).»
'L’immortalité de Tùmc humaine se retrouve au fond de tous les cultes superstitieux. Jamais le genre humain, n’eu perdit la mémoire....
Le culte des ancêtres, la prière pour les morts, les cérémonies funèbres, n’ont pas cessé un seul jour d’occuper la pensée de l’homme déchu.
L’idolâtrie étoit fondée en grande partie sur le dogme de l’immortalité de l’âme. Comment auroit-on fait l’apothéose de l’homme, si on avoit cru qu’il inouroil tout entier ? La métempsychosc, la nécromancie, la magic, si
(i) Antcquaiu revertatur puWis ia terram uadèei'at, vtspirilus rudeat ad Dcam qui dédit illam. Ecet, ij, 7.
Oa lit ces paroles dans le songe de Scipioii :
«Ce n’est pas toi, mais Ion corps, qoi est mortel... C’est l'âme qui i> est l'homme, et de même que le Dieu élcroel donne le mouvement • an monde, qui est périssable eu partie; ainsi l'àmo immortelle » meut le corps J'ragile,
Di- I. i by Googli
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répandues chez les nations idolâtres, se lient clairement au dogme de l’immortalité de Tâme.
«Tous les anciens peuples, dit l’abbé Foucher, (Mémoires de l'acad. des inscr.^ont reconnu l’immortalité de l’âme (i); non en vertu des raisonnemens philosophiques; » mais guidés par le sentiment interne, et par la tradition « générale, qui n’avoit point encore reçu d’atteinte. On » ne s’avise point de prouver ce que personne ne révoque
• en doute. »
Le culte des ancêtres est universel à la Chine. On suppose que les âmes résident dans des tablettes, devant lesquelles on brûle des morceaux de papier doré. Le même usage se retrouve à la Cochinchino et au Tonquin.
Le dogme de la résurrection des corps lui-méme,n’étoit pas inconnu au monde ancien.
« Sozios, est-il dit dans le Zend-à-Yesta,issud’uno vierge, » viendra le dernier; vainqueur de la mort, et juge des dé- » mons, il réveillera les morts; .. ils se relèveront dans leurs » corps, et désormais immortels, Sozios les jugera du haut » de l’empyrée (2).
(i) Cétoit le dogme de» Egyptiens et des Clinldéeus; do là, ccl oracle clialdaiquc ; o Hâlez-voiis de vous aclirmiiicr vers la splemlcnr
• du Pire, de qui vous avez reçu une .àmc pénétrée de la splendeur
• divine. •
(a) La croyance de la résurrection , dit Voltaire , est bcanronp plus ancienne que les temps liistoriques. Diet. phil.
Voyez JoB... Ezicuizi.... ch. Sy, 1 ;
Seminatur in corraptione, surget in incorruptionc.
Seminatur in ignobilitale, surget in glorii...
Seminatur in iiiGrmitatc, surget in virLute.
Seminatur corpus animale, surget corpus spiritale, lCorinlh.1^,^%, 4S, 44-
D’oü seroit venue à tontes les nations, cette vénération religieuse ponr la dépouille des' morts, et pour leurs cendres, si elles n’avoicnt eu une foi, au moins confuse, an dogme de la résurrection de la chair?
A mesure que l’antique Orient dévoile ses richesses littéraires, les croyances catholiques obtiennent une plus éclatante confirmation. Et le moment n’est pas éloigné, oü tous les souvenirs des traditions du genre humain, étant recueillis par la science, le symbole de l’église romaine recevra une justification, que l’incrédule ne soupçonne pas.
$11. t.i: jugemunl, particulier et universel.
Tontes les nations de la terre, ont cru également, que les âmes subissoient après la mort, un jugement irrévocable, suivi de récompenses ou de châlimens éternels {1).
Ecoutons Platon, que M. de Maistre appelle l’auteur de la préface humaine de l’Évangile.
« Quand donc les morts arrivent devant le.juge, ilexa- » mine l’âme de chacun, sans avoir égard au rang qu’il
• occupoit sur la terre. Mais bien souvent, considérant » l’âme du grand roi des Perses, ou d’un autre roi, ou de » qnelqu’homme puissant, il u’y découvre rien de sain ;
(1) Jadicabit orbeip lcrræ. Psal. 9, g.
Judicabit iu nationibus, impicbit ruinas. Id,, 109.
Tune videbnnt Glium hominis venicnlem in nube, cum potestatc et majcstalc magnS. Matth., 24, 3 o.
Boulanger avoue • que les anciens dogmes du grand juge , du
• jugement dernier, et de la vie fulnre, ni£mc en se. corrompant ne > s'C'tcignirent jamais . . Reck, sur te iie$potitme oriental.
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» au contraire, les parjures cl les injustices dont elle s’est » rendue coupable, la couvrent comme d’autant de meur- » Irissurcs et de plaies; elle est tonte défigurée par l’or- » gueil et le mensonge; il n’y a rien de droit en elle, parce » qu’elle n’a point été nourrie de la vérité. Maîtresse de » suivre sespenchans, elle s’est plongée dans la mollesse, » la débauche, l’intempérance, dans des désordres de » toute espèce; de sorte qu’elle regorge d’infamies; ce que » voyant le juge, il l’envoie ignominieusement dans la pri- » son, où elle doit subir les supplices qu’elle a mérités; » car, il convient que celui qui est puni justement, le soit » afin d’en tirer de l’avantage en devenant meilleur, on • pour servir d’exemple aux autres, et les porter à se » corriger par la crainte que son châtiment leur in- » spire. Or, ceux que les dieux et les hommes punissent » afin que leur punition leur soit- utile, sont les malheu- » reux qui ont commis des péchés guérissables : la doua leur et les tourmens leur procurent un bien réel, car a on ne peut être autrement délivré de l’injustice. Mais a pour ceux, qui ayant atteint les limites du mal, sont a tout-à-fait incurables, ils servent d’exemple aux au a très, sans qu’il leur en revienne aucune utilité; parce a qu’ils ne sont pas susceptibles d’être guéris, iis souffri- I ront éternellement des supplices épouvantables. C’est a pourquoi, méprisant les vains honneurs, et ne regardant a que la vérité, je m’elTorce de vivre et de mourir en a homme de bien; et je vous y exhorte ainsi que tous les a autrès, autant que je puis. Je vous rappelle à la vertu,
B je vous anime h ce saint combat, le plus grand, croyez- » moi, que nous ayons h soutenir sur la terre. Combattez » donc sans relâche, car vous ne pourrez plus vous être.
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> h vous même d’aucun secours, lorsque présent devant » le juge, vous attendrez votre sentence tout tremblant
> et saisi de terreur. Cette sentence rendue, le juge or-
> donne aux justes de pâsser à sa droite et de monter onx
> cieux; il commande aux médians de passer h sa gauche, » et de descendre aux enfers. •
Ce passage tiré du Gorgias de Platon, n’est que l’expression de la tradition universelle, sur le jugement final, sur l’enfer et sur le purgatoire.... Le dogme du jugement final, se retrouve au milieu de toutes les supertitions païennes.
§ III. Le Ciel.
L’univers entier, a cru au dogme des récompenses de l’autre vie, et h des récompenses immortelles.
Nous sommes dispensés, sans doute, de recueillir, sur ce point les traditions bibliques; car il faudroit, pour ainsi dire, transcrire la moitié des livres saints. Mais le dogme de la félicité éternelle ne périt jamais dans le monde. Des sombres régions du trépas, s’élèvera toujours un cri d’espérance «ut* que mon Rédempteur esl vivant, al que je le verrai dans ma chair: c’est le cri de l’humanité déchue
Ecoutons Platon, parlant avec son langage presque évangélique, des récompenses de l’autre vie:
« L’âme , qui par de continuels efforts de sa vo- » lonté , avance dans la vertu , se corrige du vice, est » transportée dans un séjour d’autant plus heureux et Il plus saint, qu’elle .s’est plus rapprochée de la perfection » divine » ....
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c Les Ames, dil Socrate, qui demeurant chastes et pures,
• se sont préscrvées_^ de la contagion du vice, et ont eu
> dans un corps mortel, une vie toute divine, retournent 1 vers les dieux d’où elles viennent.»
Dans son livre de la consolation^ adressé à Marcia ; «Ce
> n’esl pas votre fils que la mort a frappé, dit Senèque,
» mais seulement son image. Délivrédu fardeau du corps, » et immortel maintenant, il jouit d’un état meilleur. Son » âme est retournée aux lieux d’où elle étoit descendue;
> là, un repos éternel l’attend: élevée dans les hauteurs » des deux, elle habite avec les âmes heureuses, elle est
> reçue dans leur société sainte. Delà, elle aime encore à
> abaisser ses regards ici-bas, et à contempler ceux qu’elle
> a laissés sur la terre. >
< Ils ont, dit Cicéron, dans le ciel, une demeure à part, t où ils jouissent d’un bonheur sans fin. »
• Père très-saint et très-bon, dit Scipion à Paul-Emile,
• qui se présentoit à lui en songe, pourquoi m’arrêter iciibasî pourquoi ne pas me hâter d’aller à vous, qui êtes »en possession de la véritable vie? Et sou père lui répond : » Jusqu’à ce que le Dieu , dont tout ce que tu vois est le
• temple, te délivre lui-méme, des liens du corps; l’entrée » de ces lieux t’est fermée ( i ) . »
Les poètes grecs et latins ont laissé des descriptions brillantes des champs Elysées; ou du séjour des âmes justes.
{i) Songe de Seipion, chap. 5.
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§ IV L’enfer , rélcruité dee aapplices, le purgatoire.
Le dogme des peines de l’aulre vie, et des peines éternelles, se retrouve dans les croyances de l’humanité. Les livres saints proclament cette vérité fondamentale , avec une grandeur accablante (i).
«Ceux qui ont atteint les limites du mul dit Platon (Gor- » gias), sont toul-h-fait incurables; ils soufiriront Üernelletment des supplices épouvantables. »
«Lésâmes qui ont commis des crimes plus grands, dit- »il ailleurs (livre des Lois), sont précipités dans l’abyme a qu’on appelle l’enfer, on d’un nom semblable; lieu re- > douté des vivons et des morts, et dont la pensée trouble
• encore l’homme pendant son sommeil. •
«Jeune homme, tel est le jugement des dieux qui habitent
• le ciel; des dieux, que tu t’imagines ne pas s’occuper de » toi. Les bons seront réunis aux bons, et les méchans aux a âmes des méchans.
» Quand tu pénètrerois dans les profondeurs de la terre; » quand prenant ton vol, tu t’élèverois dans les hauteurs 9 des deux, le supplice que tu as mérité t’atteindra, soit ici-
(i) Dabit igiiem et vernies iu carnes eorum, ut uranlur et sontiant, osque m sempiternum. Judith, cantic., i 6 , 3 1 .
. .Quis babitabil de vobis, cam ardoi'ibus iempiternii? Isaïe, 33 , 14. ignem snccendisli, et ardebit nsque ïn œlirnam.. Jereh., 17, 4. Ibuntin suppliciuui æternum.. .Mettii., q 5 , 46.
Ignis alerni pœnam sustinent. Jitdee, 7.
Uabunt pœnas iii interitu alternas. II. T/iessal., 1 , 9. Cruciabuntnr die ac iioctc, in sxcalorum sœcula.,, Apjc 3o,io.
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• bas, soit dans les enfers; soit dans un lieu plus terrible
• encore. »
• Socrolc, au rapport de Cicéron, enseignoit qu’il y a
• deux chemins dilTérens, pour les âmes, lorsqu’elles seraient du corps. Celles qui, entraînées et aveuglées par les
• passions, se sont souillées de vices cachés, ou de crimes
• publics, prennent un chemin détourné qui les conduit
• loin de l’assemblée des dieux.»
« Les chrétiens, dit Cslse, ont raison de penser que ceux » qui vivent saintement, seront récompensés après la mort,
• et que les méchans subiront des supplices éternéls. Du
• reste, ajoute-t-il, ce sentiment leur est commun avec
• tout le monde. •
Le 6* livre de l’Enéide, n’est que la tradition poétique des dogmes de l’immortalité de l’amc; du bonheur qui attend les âmes justes, et des supplices réservés aux méchans.
Le théâtre lui-même retentissoit de ces vérités terriblc.s; les tourmens des réprouvés étoient représentés sur la scène.
Le supplice d’ixion et de Prométhée, celui de Tantale et des Danaïdes, ne sont que de sombres images, ou fond desquelles SC retrouve la foi de l'éternité des peines.
La foi h un état intermédiaire entre le ciel cl l’enfer, est encore un des points des croyances de l’humanité.
Les anciens reconnoissoient trois états düTércns de l’âme après la mort. Le premier, étoit l’état de bonheur, dont les âmes saintes jouissoient éternellement dans le ciel ; le second, l'état de soulTrance auquel les âmes des méchans, les absolument incurables, dit Platon, étoient con-
damnées éternellement dans les enfers. Le troisième état.
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miloyeii entre les deux autres, étoit celui des âmes, qui sans avoir mérité des châlimens éternels , étoient encore redevables à la justice divine.
« Ceux que les dieux punissent, dit Platon, afin que leur
• punition leur soit utile, sont les malheureux , qui ont
• commis des péchés guérissables. »
Selon la théologie païenne, pleine encore de la mémoire des antiques traditions, le plus grand nombre des âmes des morts, snbissolent dans les enfers, des supplices proportionnés à leurs fautes, ou errant çà et Ih, sur la terre, elles attendoient en souffrant ainsi, que la justice divine fiït satisfaite.
De là, les prières, les rites expiatoires, les sacrifices offerts universellement pour les morts.
Les Romains appcioient ces rites J usia et les Grecs rtltri), c’est à- dire expiation.
Platon parle des sacrifices qu’on faisoit pour les âmes des morts:
«Musée, Orphée, Limis, et les fils des Muses, dit-il, re- » commandent non seulement aux simples particuliers, » mais aux villes mêmes, de ne pas négliger ces saintes pra- » tiques, qui sont d’une grande efficacité, pour délivrer les
• morts des tourmens qu’ils endurent. »
De là l’exhortation si fréquente chez les anciens, d’apaiser les tn ânes, P lacar é manes. Ily avoitune liturgie, des formules de prières pour les morts; diverses inscriptions trouvées sur d’antiques tombeaux en font foi.
« Ames célestes, venez à son aide.
« Que les dieux te soient propice».
• Mânes 1res -saints, je vous recommande mon époux,
• Daignez lui être indulgents. •
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Lafoi^ un état intermédiaire, se retrouve chez les Scandinaves. Selon les livres Zends, les hommes qui meurent avant d’avoir été entièrement purifiés, souQrcnt des lourmens dans l’autre vie , dont la durée est plus ou moins longue, suivant la gravité des crimes qu’ils sont destinés 5 punir.
On retrouve dans le Zend-a-Vesta les trois états, dans l’un desquels, sont nécessairement placées les âmes, après leur sortie de cette vie. Le Behercht (le ciel) ou les âmes occupent des demeures pins ou moins proches d’Ormuzd, selon que leurs œuvres ont été plus ou moins parfaites.
Le Douzakh, (l’enfer) où sont reçus les méchans, par les damnés et par Arimane. Enfin, le Hameslan, où vont ceux dont les bonnes et mauvaises actions, sont à peu près égales, où ils doivent rester jusqu’à la résurrection, et qui est entre le ciel et l’enfer.
Ainsi, tous les siècles comme toutes les générations répètent: «C’est une sainte et salutaire pensée de prier pour les morts, afin qu’ils soient délivrés de leurs péchés(i). »
(i) Sancta ergo et salubris est cogitalio pro defunclia exorare, ut a pcccatis eolvaiitur. Macu., lib. a, cap.ia,46.
t>sd by Googl
CHAPITRE XI
rnii:RE. c.ui.tk, s.ir.niFiCE, saeeriioEf..
§ 1. La prière.
La prière est un dogme social; c’est ce qu’allestcnt la voix du genre humain , et les monumens écrits de tous les peuples. L’univers, ce pèlerin du teins, n’a pas cessé un seul jour , depuis soixante siècles , de faire’ monter vers l’éternel, le cri de ses besoins, l’accent du repentir et celui de l’espérance. Quoi de plus touchant, quoi de plus pur et de plus sublime, que la prière catholique ! Quelle sourced’espérance elle ouvre dans l’ame h quelle hauteur elle élève cet être d’un jour, l’homme , fait pour conquérir l’éternité !
La prière, forme un des plus beaux et des plus magnifiques chapitres de la littérature sacrée ; et rien , sons ce rapport, no sauroit être comparé aux formules priantes de nos saints livres.
Quelle prière en effet, que celle du père des croyans, implorant la clémence divine en faveur de ces villes infâmes, que sa justice alloit frapper ! Quel ravissant tableau que
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celui de ce vénérable palriarclic, sollicîlonl aux pieds de son Dieu le pardon d’une race perverse (i)!
Quoi de plus pénétranl que la prière de Moïse deniandaiil gi âcc pour les enfnns d’Israèl («)! Où trouver des lorauiles de prières comparables h celles de Job, de Judilb, d’Esllier, de Tobie, du Psalmislc, de Salomon, cl des aulrcs |)roplièles?
Quel livre pria jamais comme le Nouveau-Teslament?
El ([lie nianque-t -il h l’homme de foi, s’il lui esl permis el possible, de placer dans son cœur cl sur scs lèvres, celle prière par excellence, que le Verbe divin fait homme, daigna enseigner Ini-mème à ses premiers disciples, et qui répond à Ions les besoins, comme à lous les désirs de riiommc voyageur?
La prière esl le cri de toutes les ualions; tontes les litléralnres connues ratleslcnl.
Les livres de l’Inde, les Védas, el leurs commenlaires, sont remplis de prières, étonnantes d’élévation, riches de poésie cl pleines de vie. -
Les littératures chinoises, persanes, arabes, sont enrichies de forninlcs de prières, où se retrouve le cri de riiumanilé déchue, calamiteuse; mais point déshéritée de l’cspérancc, parce que le désespoir n’a jamais prié.
(i) Ciitfi. i8, 25 rt Mliv.
(a) Exod., 5a, y., lo.. ii el suiv.
Voy. Job,, ch. lo, v. a cl suit...
Voy. les Psaumes. Voyez-lcs loos.
lib. Regum, ch. 3, v. (i el sûW... ch. 8, aS
Rien de plus louchaul , de plus poéti(|UC niemc , que les prières de la lilurgie catholique.. Le clianl des psaumes, l’oilicc des prêtres, rotTice des religieux, rcnreruicDt toul ce que l’ascélismc a de plus pur, de plus suave, de plus mélodieux...
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La lillérnlnrc grecque, présente k chaque instant des formules de prières, pleines encore des primitives traditions , sur les misères profondes de l'homme, sur ses besoins comme sur ses espérances.
Les vers orphiques, Hésiode, Homère, les poètes tragiques et lyriques de la Grèce, nous offrent des prières souvent très-animées.
Dans une de scs tragédies , Eschyle fait ainsi prier le chœur : a Dieux puissans, saints et saintes de cette terre,
• écoutez les vierges, écoutez comme il est juste, les priè- »rcs suppliantes! Génies amis de cette ville. Vous ses li-
• bérateurs, et ses protecteurs, montrez qu’elle vous est
• chère. Vous aimez le culte qu’on vous rend, souvenez » vous de nos pompes sacrées, et de nos sacrifices » .
La littérature latine a aussi scs prières. Virgile, Horace, Ovide, Cicéron, Tite-Live, en fout foi; et chose remarquable! au seiti de la dégradation païenne ellemême, on ne rencontre pas un peuple, pas un seul peuple, qui ait cru, comme certains gouvernemens modernes, dégoûtés de Dieu, que l’athéisme légal éloit un progrès des lumières. Ainsi, lu prière est un besoin, une loi de l’humanité.
, § II. Culte , sacrifice.
Le culte nous présente, comme la prière, un caractère de permanence, qui ne permet pas de douter, que ce no soit encore Ih, un article du symbole social. La prière, l’offrande, l’adoration, le sacrifice, voilîi ce que l’on retrouve partout et à tous les instans di; la durée du genre humain.
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Avant la venue de Jésus-Christ, le culte antique se ^ composoit, comme le cuite catholique, de l’adoration et du sacrifice ; mais la crainte faisoit le fond du culte primitif. Le culte du Sinaï, lui-même, n’étoit que le culte de la crainte , le culte de l’enfance d’une société figurative. De Ui, ces innombrables sacrifices sanglan$,que l’on retrouve chez toutes les nations idolâtres, et qu’a détruits à jamais le sacrifice du divin Rédempteur (i).
Le salut par le sang, étoit, et fut toujours, comme il est encore, un des points fondamentaux de la foi du genre humain, et tant de sang répandu en attestoit l’impuissance. Ce sang, incessamment versé, appeloit un sacrifice plus grand, prophélisoit une autre effusion sanglante, accomplie depuis dix- huit siècles, et qui, sous de mystiques symboles, se renouvelle sur tous les points de la terre, pour le salut du monde.
En parcourant les monumens traditionnels, on décou vre des rites, des cérémonies sacrées et religieuses, pratiq'ués universellement et uniformément, chez toutes les nations de la terre, aux difl'érens âges de la vie des hommes.
En établissant par le témoignage universel, le fait de la dégradation primitive de l’homme, et de la transmission du péché originel, à toute la race humaine, nous avons
(i) Gilon , vainqueur des Carthaginois , fit avec eux un traité de paix, où il stipula l'abolition des sacriGecs humains .
« Si les diables ou les géants, ayant chassé les dieux , avoient » usurpé l’empire et la seigneurie de ce monde, de quels autres s.i- • criGces, dit Plutarque, se réjouiroient-ils, et quelles autres oITrandcs » pourroient-ils demander aux hommes ? »
DiQiti.-cu uv ‘‘^^II
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parlé des cérémonies expialrices en usage chez tous les peuples 5 la naissance des enfans (i).
Mais la naissance, n’éloit pas la seule époque de la vie, marquée par des signes religieux.
Les cultes superstitieux eux - mêmes, embrassoicnt toute la vie de l’homme; ils l’environnoient au berceau, l’accompagnoient à l’autel où s’olTroicnt les sacrifices; marquoient son entrée dans l’âge viril, suivoient la jeune épouse au temple, et venoient se placer près du tombeau où descendoit la dépouille mortelle du vieillard.
Le culte judaïque avoit scs innombrables rites; et si la loi morale descendue du Sinaï, n’étoit que l’expression de la loi donnée aux premiers humains, pour être la réglé de leur foi, de leurs volontés et de leurs œuvres; la loi rituelle du peuple figuratif, lui étoit propre; et devoit à cet âge de son enfance, lui servir de préservatif contre l’idolâtrie.
Ainsi, le culte catholique, avec scs rUes sacrés, ses cérémonies majestueuses , ses divins sacremons, n’est que la manifestation complète, que le perfectionnement du culte antique, dont les formes avoient été profondément altérées par les superstitions païennes, mais qui, par ces superstitions mêmes , n’en attestoit pas moins, un besoin générai, une loi fondamentale de l’humanité.
Et, le catholicisme , considéré dans sa foi, dans ses croyances, dans sa morale, dans son culte, dans ses sacremens, n’est que la religion primitive, élevée â sa plus
(1) Du tant de religions düTérenles, dit Voltaire, il u’en est aocnne, qui n'ait pour but prineipal , les eipiatioiis, L’homnic a toujours senti, qu'il avoit besoin de clémence.
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haute puissance; il n’est, sous tous ses ospects,. que ia loi perpétuellement une, dans ses développomens mêmes, du progrès indéfini de l’humanité, dons le vrai et dans le bien.
§ ill. Du sacerdoce.
Le sacerdoce, aussi ancien que le monde, aussi étendu que l’univers, est comme les rites religieux, comme les cérémonies sacrées, comme les sacrifices dont le prêtre est le ministre, une loi du monde moral.
Le sacei'doce se présente sous trois aspects, correspondans aux trois formes de société par lesquelles le genre humain a passé, en gravitant vers le catholicisme.
La forme primitive du sacerdoce, est la forme patriarchale (i). Le chef de la famille, aux premiers jours du monde, étoit ii la fois, l’homme père, et l’homme prêtre; le ministre de Dieu pour la propagation de la race humaine ; le pontife de la religion primitive; le gardien des traditions antiques, et l’interprète vivant de la loi divine, charte éternelle de la société.
Le sacerdoce devint une fonction sooialo et religieuse. Sacerdoce patriarchal :
Faclamqac est post matlos diqs , ut offerret Gain de fructibuR terræ', maucra Domino. C«n., 4> 3-
Id., 4 . Abel qooque obtulit de primogenitis gregis sui, et de adipibus coruni, et respoxit Domious ad Abel... .
fd. , 8 , 00 . ÆdiGcavit autum Noë allarc Domino, et., obtulit hu.> locausta super altarc...
— Gen. (Abraham) la, 8 . ÆdiGcavit quoque ibi altare Domino..
i4i iG. Al vero Mejcbisedcc, rcxSalcQi, prpforcns paaom et vinqm, eral enlm sacu'dos Dumini.
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distincte de la faïuille, quand la société passa de l'état pa- Iriarchal et nomade, à la forme de société publique ou politique.
Le sacerdoce, au temps du patriarche Joseph, étoil depuis long-temps en Égypte, constitué publiquement. Les familles sacerdotales, h cette haute antiquité, et bien avant la consécration du sacerdoce lévitiqric, formoient une tribu à part, une caste sacrée, seule en possession des cérémonies du culte, seule chargée d’offrir les sacrifices, d’interpréter les saints oracles, de faire connoîlrc la volonté du ciel, de faire observer la loi morale.
Il en étoil ainsi chez les outres nations de la terre , comme l’atteste le pcntatcuque en plusieurs endroits (i).
L’Inde, la Perse, l’Égypte, la Chine, tout l’Orient, nous présentent des familles .sacerdotales, dépositaires do. tout ce qui avoit rapport au culte de la divinité, chargées d’interpréter la loi morale, et de Iransmcttro aux peuples les oracles du ciel.
Le sacerdoce lévilique(a), investi d’im pouvoir sii|)réine, s’offre à nous comme l’immortel gardien de la loi divine,
(i) SacerJoct chez la gcntililé.
Gen , 4 i , 5 o. Kali suiit aulrin Josrpli , niii ttuo.. (|uiis pi'perilef Asrnclli , tilia Palipharc , ancerdotis tieliopolcos..
Id. 4 a. Præler lerr^ini saceidotum qiiæ à rego trmlila ftity at ois.
Exod., 2, i6. Eiant .Tiilcm saerrdoli Mddi.'iii scpicin fili.-p.
Id., i8, 1 2, Obtulit crg6 Jctliro ( s.icerdos Miidiim . lioloc.iusl.'i el hoütias Dco , vcnci util'piv Auron , cl oiniicii sriiiorcs Isnicl ut coiiicdcmil paiiciD ciim co, corain Dco.
{■ijSnrertIocc Idvitigue
Kxod. . 28, I. Applic.n (pioqiir .nd In .^.iion.. rmii filii.s sid.s.. ni ancerdolio (niigiiiilni milii..
2g, g. Erunli|uo .unerdulcs inild, rcliglonc prrpcliia.
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parmi les dcsccndans de Jacob. La tribu des enfans de Levi , rangée autour do l’arche sainte, d’où sortoient les oracles qui dévoient régir le peuple de Dieu, offroit nu Seigneur les sacrifices figuratifs, lui présentoit les prières du peuple, et transmettoit b la nation, la connoissaucc de la loi.
Le paganisme, en altérant les traditions primordiales-, n’anéantit pas le sacerdoce. On le retrouve toujours pendant la période qui précède l’établissement du sacerdoce catholique, et les liltlératures grecque et latine, nous font assez connoilrc la place que les castes sacerdotales occupoient chez ces nations corrompues. Comme dans l’antique Orient, elles furent perpétuellement chargées de tout ce qui avoit rapport au culte religieux. Les rites, les pompes, les sacrifices, f interprétation des oracles sacrés, la garde des traditions, telles furent les attributions du sacerdoce chez les nations idolâtres.
Ainsi, le sacerdoce en s’altérant au milieu de l’univers, no s’anéantit pas plus que les traditions elles-mêmes; pas plus que la parole primitive, pas plus que l’humanité. 11' fut toujours l'élément de toute sociabilité, le principe civilisateur dans la famille et dans l’étal, l’interprète vivant de la loi de justice.
Enfin, le sacerdoce de la loi de grâce, le sacerdoce im . mortel est fondé(i). Jésus-Christ pontife des biens futurs, prêtre éternel selon l’ordre du roi de Salem, investit de sa
(iJ Sacerdoce de Jésus-Christ
Tu es eaeerdos in æternum... Psal., log, 4- — Hic aulcm.. sempiternom Imbcl saeerdotium. fleb.. 7 , 24. — Talis cnim deccliat ul nobis cssi-l poiilircx sancliis , innoeens , iinpolliilus , sogiogaliis à
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toule puissance quelques disciples qu’il a choisis: il les revêt de sa vertu divine, il en fait les sacrificateurs de la nouvelle loi, il met dans leur bouche la parole éternelle; il leur commande d’être la lumière du monde et le sel de In^ terre, les auxiliaires de Dieu dans la structure de la céleste Jérusalem, ses ambassadeurs auprès des nations, les dispensateurs de ses mystères, les interprètes de sa loi, les médiateurs de son éternelle alliance. Une tribu nouvelle, un sacerdoce inrimortel, se forme au milieu de la gentililé, et devient l’élément qui doit régénérer l’univers. Une grande mission s’ouvre pour lui , et pendant dix-huit siècles, le sacerdoce catholique chargé de perpétuer sur la terre la médiation de Jésus-Christ, conserve, impérissable dans la conscience des peuples, qu’il a soumis h l’évangile, la foi des vérités saintes, qui sont le principe de toute civilisation , l’indestructible élément de tout progrès social.
Et nous comprenons maintenant la place que le sacerdoce complet, occupe dans le monde. Détruisez le sacerdoce de la loi de grâce; avec lui périt l’Église catholique, et sa ruine entraîne infailliblement celle du genre humain, qui ne vit que des vérités conservées impérissables, dans son sein , par ceux à qui la vérité vivante ellemême a dit : « Vous êtes la lumière du monde, vous êtes
pcccatoribus. Heb., 7, 46 - — Assumam rx pis in sacerdolcs et Icvitas. I'<AÎE, 66, 21. — Hue facile io meam commemorationem. Lee, 22, 19. — Dei cnim adjutores sumns. /Cormtâ. 3 , 9. — 51 inistrosChristi. Iti. — Dispcnsalores mj'sleriorum Dci. Id. 4 . i- — Pro Chrialo Icgalione fangiiuur. II Corinth. 5 , 20. — Sacerdotca mundi fundainenta. Gheg. da iVaz. — Sacerdotes columuæ qoæ nutautis orbis statani suslinent. S. Eucii. — Sacerdotes munis Ecclcsiai. S. Chrisost. — Januac civilatis ælcrnte. S. Ai'c. Vos cslis lux mundi : vos cslis sal Icrrsc. S. Mattii. 5 , i 4 .
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«le sel <lc la lerrc. « Ainsi, le sacerdoce envisagé dans son action sur riuiinanité , est une portion essentielle de sa vie, et il n’est pas plus possible de nier sa perpétuelle existence, que denier l’existence même de l’univers.
CHAPITRE XII
CnOVANCES CITTÉn AIRES l»E L UL'MAA'ITÉ.
En contemplant les formes innombrables que la pensée philosophique a revêtues depuis l’origine des teins, nous avons constaté un grand fait : c’est qu’au fond de toutes les conceptions individuelles, sur Dieu et Tunivers, se retrouvent toujours les mêmes vérités fondainentules, et les mêmes croyances primitives et élémentaires. Nous nous sommes convaincus, qu’au milieu des perpétuelles oscillations de la raison individuelle, il existe un fond commun de vérités générales, qui sont le point do départ de toute philosophie et le rendez-vous nécessaire de toute conception solitaire, sous peine d’errer d'abyme en abyme jusqu’au goxiiTre ténébreux du doute absolu.
Le mil nous a apparu avec ce caractère d’immutabilité, de permanence et d’universalité, qui le distingue essentiellement des opinions fugitives et passagères de la raison de l’homme isolé. Nous savons maintenant à quel signe il faut reconnoltre le vrai. Nous savons aussi quel est le caractère ineffaçable du saint. Au milieu des innombrables superstitions, qui se sont mêlées an culte de la divinité, nous avons aperçu des dogmes uniformes, une
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loi morale perpélucllemenl la même, un culle toujours sacré pour l’homme, alors même qu’égaré par les visions trompeuses de sou esprit, ou de son cœur, il demandolt le pardon, la grâce et le salut, à des divinités sourdes, qui avoient usurpé l'hommage de son être , corrompu ses désirs, et trompé ses espérances.
I.e t;mtet lesaewt, se sont présentés à nous, au milieu des formes innoixthrahles de l’individualisme de la pensée, de la prière, de la crainte, de l’espérance, de l’adoti tioii et de l’amour, comme la loi du monde moral , comme l’éternel besoin de l’humanité, comme l’élément nécessaire à la vie des intelligences, comme le centre autour duquel gravitent h jamais les êtres faits k l’image de:llieu.
Or, de même que les croTajncea 'et fteéàîai; &
neotes 4e l’hunaanité, nous oa» ,&U .doaneitfe la erefa ^ vra* <;«l(«s «O coup 4’«eil aur la' littéralure des nations qui ont successivement passé sur 1a scène du monde, nous fera connoitre'en quoi consiste lé. én> visage sous ses divers aspects. ■ ■
Le beau type immortel des œuvres de' l’honÙBft,' qui selon Platon, m’c«{ que lu splendeur du vrai, ou poür parler plus philosophiquement , qui nesl que le vrai eànnu parla pensée, et senti par l’amour, nous offre en l’envisageant dans sa manifestation sociale, deux choses essentiellement distinctes et essentiellement unies. i° Des élé.mens identiquement les mêmes, le même principe de vie, la même essence radicale; a“ des formes aussi va-
riées, aussi diverses,' que le sont les conceptions de chaque nation et de chaque intelligence.
C’est-à-dire , qu’en- littérature , comme en religion , comme en philosophie, comme en tout, nous retrouvons
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les deux ordres qui eonslilucut la loi des esprits : l’ordre de foi; cl l’ordre de liberté, de progrès, de mouvement ou de conception. Ainsi le beau envisagé dans sa production sociale, ou dans sa manifestation au sein de l'humanilé,' est comme l’immanité elle- même, perpétuellement un, dans sa perpétuelle variété.
L’Orient nous présente le beau revêtu de formes proportionnées à son spiritualisme, b sa foi, et même à ses erreurs. ,
Sa littérature, sa poésie, comme sa philosophie , sont empreintes d’un caractère qui offre quelque chose de gigantesque et do pyramidal, 'foiilefois , sous ces formes colossales, le beau dans l’antique Orient, est radicalement le même dans son essence que dans toutes les autres littératures ; parce que, malgré les déviations intellectuelles et morales, qui apparoissent dans cette haute antiquité, on retrouve les mêmes vérités fondamentales , la même foi primitive, la même conscience, le même sentiment du vrat cl du beau, et par conséquent les mêmes inspirations poétiques, littéraires, philosophiques, etc.
La littérature occidentale, è partir des siècles de Periclès et d’Auguste, nous présente d’un côté, des traits frappans de similitude, avec la littérature de l’antique Orient, dont elle ne fut qu’un rejeton abâtardi; et de l’autre, un caractère particulier, qui constitue son individualisme personnel.
Ce qu’il y a de commun entré la littérature de l’Occident et la littérature orientale , c’est sa foi aux mêmes vérités, c’est sa croyance aux mêmes dogmes religieux et sociaux , dont la littérature est toujours l’expression. Ce qu’elle a de propre, d’individuel, de personnel, c’est son
sensualisme , son caractère égoïste , sophistique, analytique, païen, en un mot; car le paganisme ne fut, que l’amoindrissement des vérités antiques, que le sensualisme do la conscience , de la foi et do l’amour ; que la déification des passions de l’homme charnel. De Ib , la physionomie sensuelle imprimée, b la poésie, b la philosophie , b l’éloquence , b la littérature et aux arts , chez ces peuples tant vantés de la Grèce et de Rome.
Ajoutons, que les langues essentiellement synthétiques de l’Orient , se prêloient merveilleusement b mie littérature spiritualiste , immense , gigantesque d’audace et de majesté; tandis que les langues analytiques de l’Occident s’accommodoient davantage d’une littérature sensuelle, descriptive, abâtardie dans le fond comme dans la forme.
Le christianisme en se levant sur.l’ univers, eut une révolution immense à opérer. Il trouva le monde enseveli dans la boue d’un abject épicurisme. lient à purger les traditions primitives des erreurs, dont les avait souillées vingt siècles de paganisme ; il lui fallut rétablir dans la conscience humaine l’empire des lois éternelles de l’ordre que le long règne du paganisme y avoit presque effacées. Et pendant qu’il faisoil l’Europe b son image, les littératures grecque et latine , réveillées de leur tombe , par le mouvement que le christianisme opéroit dans les intelligences, devinrent le type du beau littéraire, chez des nations qui ne comprirent pas' assez, que toute vérité étant un article du symbole catholique , le catholicisme , et le catholicisme seul, devoit , désormais, devenir le foyer de la littérature et de l’art.
De magnifiques efforts furent tentés , il est vrai , pendant le moyen âge, pour l’émancipation de la littérature
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calholique ; les monumeos poétiques et littéraires , et les chefs-d’œuvre de cette époque, attestent le travail immense du catholicisme sur l’esprit humain.
Mais le siècle de Louis XIV et le siècle de Voltaire, parurent. Faits sons le rapport littéraire, comme sous tant d’autres rapports , à l’image des siècles de la Grèce et de Rome idolâtre , ils arrêtèrent le mouvement progressif, et firent reculer, peut-être, la littérature et les arts.
Nous dirons bientôt, la mission nouvelle que le catholicisme doit se donner , et comment , sOus la double influence de sa foi complète , et de la science redevenue croyante, le beau revêtira sa forme déflnitive , dans le cycle du tems, et dans son progrès sans bornes vers l’infini.
CHAPITRE XllI
corvcLCSiosr de la quatbièihe partie.
En cherchant è établir l’ordre de foi, nous nous sommes convaincus que le genre humain, a toujours eu les mêmes croyances fondamentales sur l’infini et le fini , sur Dieu et la création. Nous avons reconnu è l’éclatante lumière des faits généraux, quels étoient les articles du symbole des êtres intelligens; nous les avons discernés h travers les opinions fugitives et insaisissables do la raison privée; à ces immortels, h ces imposans caractères d’unité,d’ universalité
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cl de pcrpéliiilé, comme on recoiinoll l’être infini, par ses allribuls d’unité , d’immensité et d’éternité.
D’un autre côté, nous avons établi invinciblement, qu’il falloit .admettre comme vrai, comme infailliblement certain, tout ce qui porte le grand, l’indélébile caractère de permanence et d’universalité ; et cela , sous peine de tomber dans le sce|)licisme le plus complet, ou d’arriver îi l’idiotisme le plus absolu.
Or, tout ce que nous avons dit, guidés par la tradition, sur Dieu et l’univers , porte celte empreinte; et nous défions qui que ce soit , de prouver, que les croyances que nous attribuons à l’humanité , ne se retrouvent pas dans la littérature et dans la tradition universelles.
.Mais la logique humaine, en forçant la raison individuelle, h adhérer h ce qu’il y a d’immuable et de permanent dans la conscience du genre humain, ou 5 se plonger avec rage , dans les ténèbres du scepticisme , ne saiiroit porter plus loin , la puissance du raisonneiqpnt : force est donc, à la raison de l'homme, de se soumettre à l’imposante autorité des croyances universelles, ou de se suicider, ou de s’anéantir elle- même.
Et la vérité étant, comme nous l’avons démontré, ce à quoi adhère la raison générale; les points de cette foi universelle étant constatés, nous avons donc maintenant, une basi: inébranlable de certitude ; nous connoissons donc maintenant, le fait, qui peut seul, engendrer une théorie générale de l'esprit humain; nous possédons, en un mot, les éléinens d’une véritable philosophie.
Le coup d’reil trop rapide , sans doute, et trop superficiel que nous avons jeté sur les croyances sociales , ne nous a permis, ni d’apercevoir, ni de révéler tons les lé-
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moignages , qui établissent invinciblement chaque article du symbole de l’univers ; mais peut-être, comprendrn-lon qu’un ouvrage de philosophie élémentaire , cesseroit de l’être , s’il élendoit ses limites au-delà de celles que lui imposent , et son titre , et les besoins de ceux que nous avons spécialement en vue.
L’Inde , cet immense foyer de philosophie , et de traditions catholiques , n’a pas encore été explorée par la science.
Nous sommes heureux de pouvoir annoncer à la jeunesse studieuse, queM.lebaron d’Eck.stein,l’un deshommes les plus érudits de l’Europe, fouille depuis plusieurs années, avec une infatigable patience , dans la littérature sanskrite , et se prépare à populariser dans le monde savant , les spéculations étonnantes de la philosophie de l’antique Orient (1).
Un jour, et ce jour n’est pas éloigné, tons les matériaux seront préparés, pour la démonstration la plus catholique du catholicisme. Les langues sanskristes, chinoises et sémitiques, commencent à être étudiées par des hommes, qui cherchent dans cette effrayante étude, autre chose qu’un passe-temps, qu’une vaine pâture à l’orgueil, ou qu’un aliment à la cupidité. Quand la pensée catholique aura plongé dans les profondeurs de ces littératures trop long-temps oubliées, et en aura fait jaillir des torrens de
(1) De son côté, M. Bumoaf, jeune et savant orienlalislc , réunit autour de sa chaire une jeunesse uombrense; et tout semble annon* cer, que la France, ne sera pas la dernicreà puiser, dans les trésors încontios de la littérature sanskritc, des richesses, que rAllcmagnc savante a déjà entrevues..*
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lumière, pour éclairer la grande thèse du catholicisme primitif, prouvé par les traditions générales, et les plus générales; alors, de nouvelles destinées commenceront pour l’église éternelle. Replacée dans la conscience par la philosophie catholique, la Coi développée à son tour par la véritable science, consommera cette grande révolution que la civilisation européenne pressent, dont elle a un immense besoin, et qui, embrassant dans son immortelle unité, tontes les nations de la terre, réalisera cet oracle du livre où tout est écrit: « Elle rassemblera les peuples et les » rois dans son unité, afin qu’ils adorent le Seigneur.» In conveniendo populos tn unum et reges ut serviant Domino (i).
(i) Psal. loi, a3.
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VPPUCATIO:* DK LA METHODE DR PHILOROPHIK QUK CO^X^EKT CKT ECRIT, AU r.ATllOLICISME ENVISAGÉ COMME ETANT IDENTIQUE A LA BASE MÊME DE LA RAISON, ET COMME ETANT LE PRINCIPE GENERATEUR DK TOI TE SCIÇXCK ET DE TOUT PROGRES.
CHAPITRE PREMIER
uÉrLïxioxs pnÉi.iMiv.vinKs.
Considérons un moment, l’espace que nous avons parcouru.
Après avoir envisagé rapidement, selon l’ordre de leur apparition chronologique, les innombrables systèmes de philosophie enfantés par la raison, pour expliquer Dieu et l’univers; après avoir observé le point de départ de ces mobiles spéculations, et leur rendez-vous commun; discerné les erreurs fondamentales, et les analogies internes, que recèlent ces théories, que le tempsa usées, parce que la vérité seule demeure éternellement; après avoir déterminé par l’imposante autorité de l’expérience, la loi de l’esprit humain, nous avons essayé d’établir la seule base certaine de vérité; le critérium immuable et infaillible de la certitude.
Celte importante question une fois résolue, nous avons
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interrogé Icgcnru humain, cl constaté ses croyances perpéliiellcs, uniforfncs et permanentes, sur les deux grands objets de tonte philosophie, comme de toute pensée; l'tnfini et le fini. Dieu et l’ univers.
Maintenant, nous savons ce que le monde a cru partout et toujours; et h moins d’étre sceptiques, nous sommes in vinciblcment convaincus, que les croyances permanentes et immuables de l’humanité, qu’attestent d’âge en Age cl de génération en génération, tous les siècles, sont l’indestructible fondement, l’inébranlable critérium de la certitude et de la vérité (i). '
Ainsi, nous connoissons la base de toute philosophie; nous possédons les véritables élémens de la raison, le. seul principe qui puisse engendrer une théorie générale, cl la plus générale de l’esprit humain.
Croire et comprendre, avons-nous dit; telle est la loi de toute intelligence créée; tel est l’éternel pivot, sur lequel repose toute ratison finie.
L’ordre de foi, établi sur la base immuable des croyances permanentes de l’humanité, voilà l’élément nécessaire de toute conception philosophique: l’ordre de science, ou l’explication progressive de ces mêmes croyances générales, voilà l’indispensable condition de tout mouvement intellectuel, do tout développement philosophique.
(i) Urgiuim tmim regmini omnium sæciilüi'mu , cl doiniiialio lii.i in Omni gcnrratiuuo vt goncialîonrm. l’saJ. liifi, i3.
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DE 1/ORDRE DE COIVCEPTIOX
Le moi humain renferme deux chose» essentiellement distinctes, quoique inséparables dans son unité: i“ Une sérié de croyances, qne la foi y a introduites, qu’elle y conserve, et qui constituent la substance de l’esprit ou du mot humain. 2” Une activité propre, résultant de la force interne et personnelle de chaque moi, on de chaque intelligence; en vertu de laquelle le mot peut opérer sur ces notions fondamentales, les contempler, en pénétrer plus on moins la nature intime, les propriétés et les rapports; et c’est Ih, ce qui constitue, ce que nous appelons l’ordre de science, d’explication, onde conception.
Nous ne reviendrons plus sur les rapports qui lient ces deux ordres, dans la marche, dans les opérations, et dans les développemens du moi individuel: qu’il suffise d’avoir l'appelé ce qui distingue essentiellement ces deux formes constitutives et radicales de toute intelligence finie; la foi et la conception, l'obéissance et la liberté , la croyance et la vision intellectuelle.
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EN QUOI CONSISTE L'ORDRE DE CONCEPTION PHILOSOPHIQUE
L’ordre de conception philosophique, considéré dans son étendue la plus absolue, seroit l’explication complète de tout ce qui est l’objet de la foi de l’humanité; c’est-èdire, que la conception philosophfque, auroit atteint son plein développement, s’il lui étoit donné, de pénétrer de tous points, la nature intime de l’infini et du fini, de Dieu, et de l’univers.
Or, ce résultat est clairement impossible, puisque l’infini et le fini, étant l’objet de la conception ou de la vision philosophique; pour les pénétrer et les embrasser pleinement , nous conçevons, qu’il ne faut rien moins qu’une intelligence douée d’une capacité infinie de comprendre; mois une capacité infinie de conception on de compréhension, implique un être ou un moi infini; donc jamais, il n’existera pour nulle intelligence créée , de philosophie complète.
Mais si la conception infinie nous est interdite è jamais, s’ensuit-il qu’il n’existe point pour les intelligences finies, d’ordre de conception ou de développement? non sans doute, car, autant vnudroit dire, que toute vérité, îi qucl-
Digilized by Cooglc
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iliie dej^rc que ce juiisse cire, est (^■Icrncllemcnl dérobée aux iiivcstigutions de rinlelligencc.
Lu science infinie, nous est ’i juinuis interdile il est vrai; mais lu science progresstt’c rfows / estle fond
de noire nalure , et l’éleruel besoin de noire être (i). Ainsi, l’ordre de conccplion embrasse Ions les mouvenicns.loulcs les opérations internes du mot individuel, sur les notions que la fol 2i placées, cl (ju’elic conserve dans le moi. Kn sorte que, le plus grand philosophe seroll celui, qui auroil pénétré par la ibree inhérente à sou mot , aussi avant dans la science de l’inlini cl du fini , qu'il est pos-. sible b une intelligence , dans les limites de ses temporelles destinées, lit le progrès de la science dans rimmanilé , n’est autre chose, que la vision de plus en plus profonde , de plus en plus claire et de plus eu plus étendue , de Dieu et de la création.
Depuis soixante siècles, dans le vaste laboratoire des intelligences , la pensée scientifique , s’essaye b pénétrer dans les prorondemrs de l’infini et du fini ; depuis soixante siècles , l’esprit humain , s’efforce de reculer, et recule en effet les limites de la science. Et il en sera ainsi, pendant que le fleuve du teins mesm era le cours des générations ici bas. La conception philosophique , marchera de clartés en clartés, pisqu’b ce qu'elle parvienne b donner une explication satisfaisante, cl la plus satisfaisante dans celle mortelle vie, de tout ce qui est l’objet de la foi du genre humain. En un mol , l'ordre entier des conceptions humaines , ira perpétuellement en croissant , jusqu’b ce qu’il ait donné b la science toiili- l’étendue et tous les
(i; Aclaritati* in cianlalcii». Il Corinth. iH.
DH riilLOflOPUil^.
d<H'clo|)|)cnieiis dool elle est susccpliblc dans l’ordre présent.
CHAPITRE IV
>ri' QiK non èthk i.\b théorie gé.\ér.u.e de i. k9i>rit
HUM Al .V.
Essayons de nous former une idée nette et précise, de ce que doit être une théorie générale de l’esprit humain.
Nulle raison créée , qtielque puissance d’intuition , qui lui ait été donnée , ne sanroit parvenir à pénétrer pleinement l’essence intime do l’unité infinie, et du multiple fini, de Dieu en un mot, et de la création; parce qu’il y a une contradiction évidente entre une science m/inie, et une capacité limitée de savoir. 11 y a plus , nulle intelligence créée ne parviendra jamais h pénétrer pleinement, la nature inlcrned’un seul phénomène de la création, pareequè tout être h quelque degré de limitation qu’il subsiste , touche à l’étrc infini par son fond , ou par le plus intime de son essence.
Mais si la substance infinie et la substance finie , dans ce qu’elles ont de plus intime , sont dérobées è nos investigations , s’ensuit-il que nous ne puissions acquérir aucune lumière sur le double objet de la science , qui est, l’infini et le fini? non sans doute, parce (|ue, comme nous l'avons déj.’i dit, si la science infinie est interdite !> tonte
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intelligence créée, la science progressive dans un ordre de limitation, est le besoin comme la loi des êtres inlelligens.
Voyons donc maintenant , ce que pourroit être une théorie générale de l’esprit humain.
Une théorie complète de l’esprit humain , ou un système de philosophie universelle, seroit celui, qui en laissant subsister, l’éternel, l’impénétrable mystère qui est au fond de la substance infinie , et de toute substance finie; détermineroil les lois qui régissent l’infini et le fini; expliquerait comment le finiest sorti de l’infini, le multiple de l’unité, le variable de l’immuable , le contingent du nécessaire; et les rapports qui les unissent
Un système de philosophie universelle, rendroit raison de tous les phénomènes de la création, en expliquant, comment la création toute entière est en Dieu , réf'ion éternelle des essences; et en déterminant ce qu’il y a au fond des phénomènes, réalisés parla puissance créatrice... Enfin , une théorie générale de l’esprit humain , seroit V explication universelle des choses, par une loi générale, qui rendroit raison de tout , avec une merveilleuse simplicité.
ÉLÉMBNS DE PHILOSOPHIE.
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CHAPITRE V
POURQUOI UNE THÉORIE GÉHÉRAIE DE l’eSPRIT BDMIIR , OU UN STSTÈME.DE PHILOSOPHIE UNIVERSELLE A-T-IL ETE VAINEMENT CHERCHÉ jusqu’à CE JOUR ?
1“ Parce que l’explication universelle des choses étoit impossible, tant qu’on s’est obstiné à la chercher dans des voies directement opposées b la loi de l’esprit humain.
2” Parce que l’humanité n’avoit point assez vécu, pour qu’une théorie universelle de l’esprit-humain fût réalisable.
Nous disons d’abord, qn’un système d’explication universelle étoit impossible, aussi long-temps qu’on l’a cherché dans des voies directement opposées à la loi de l’esprit-humain. Celte loi, que nous avons reconnue à son caractère de permanence, est, l’ordre de foi et l’ordre de conception, dont la simultanéité donne lieu à cettcgraïule loi du progrès : le mouvement varié dans C unité.
Pendant 40 siècles, les hautes intelligences, qui ont cherché b expliquer Dieu et l’univers, ont pris pour point de départ le moi solitaire de l’homme seul ; et sans ontologie précédente, elles ont demandé b la synthèse ou b l’analyse individuelles, la science de Dieu et de l’univers. Mais vains labeurs, stériles tentatives I car le moi indivi-
l»i l-HIt.USUI’UlK.
duel, n’appi'cndra jiiiuais ù riioininc, si les nolious d’absolu el de relatif, d’infini et de fini, qui l’afFectent, ont une existence objective, ou ne sont que des modifications inhérentes an moi; mais sans réalité distincte du moi : aussi, nous avons retrouvé le panthéisme avec tontes ses phases, et le scepticisme lui-même, au fond de toute spéculation individuelle. Point donc, de théorie générale de l’esprit humain possible, par la philosophie purement individuelle.
Nous disons en second lieu, que le genre huiuain n’avoit point assez vécu, pour qu’une théorie universelle fût réalisable.
Une théorie générale de l’esprit humain consistant à déterminer les lois qui régissent Dieu el la création, il falloil de toute nécessité, que ces lois pussent être reconnues iufailliblement. Mais pour parvenir à ce but, il falloit d’une part , que les lois du monde moral , eussent revêtu un caractère de permanence, d’unité et d’universalité; et de l’autre, que l’ordie entier des conceptions scientifiques , pût être mis en harmonie avec l’ordre immuable.
Ainsi, deux choses pouvoient seules, placer le génie sur la voie d’une théorie générale de l’esprit humain.
1° L’unité, l’uni versalité, la perpétuité des croyances,, invinciblement reconnues par l’infaillible témoignage des traditions universelles. ..
2° Un mouvement scientifique tellement développé, en dehors de la loi immuable de Vunité, que l’esprit humain fût forcé de consacrer l’hurmonie complète de In science, avex la foi; ou que, consommant sa révolte, et achevant de violer pleinement la loi de sa nature, il tombât dans
ÉLÉMENS DE PIIILUSOPIItE. a5l
le sceplicisine, el expirât clans une irrémédiable anarchie.
Or, ce u'est qu’au dix-neuvième siècle, que la logique catholique a été amenée par la logique de l’erreur, àconstoter ce grand fait : que la foi du catholicisme est lu hase de la raison humaine, el qUe hors des croyances catholiques, il n’y a poiut d’autre asile pour la raison, que le tombeau du scepticisme. D’un autre côté, c’est au dixneuvième siècle, et au dix-neuvième siècle seulement, que le travail de la conception scientifique, a amené cette gr.inde conclusion, qui est le dernier mot de chaque scienee : toute science aboutit à un article du symbole catholique.
Ainsi, d’une part, connoissance des traditions universelles du genre humain, et harmonie connue de ces traditions avec le symbole de la foi catholique; do l’autre, vide, anarchie, scepticisme do l’ordre scientifique tout entier, cl de chaque science en particulier, du moment oi'i la science prend son poiut de départ et le but de ses recherches, en dehors des lois du monde moral. D’où il résulte, «luc le moment est venu de réaliser une théorie générale de l’esprit humain; et de résoudre le grand problème philosophique do la science, sur Dieu el ruuivcrs( i ).
(i) Nous avons dSj.’i dit, qu'un illuslrc écrivain, se préparoit dans Icsilcnpu, à fournir celle immense camère.
ÉLiHBNS DE PHILOSOPHIE.
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CHAPITRE VI
OBJET UEICETTE cinquième PARTIE.
Un système d’explication universelle des choses , ne nous étant ni permis , ni possible ; il semble , que notre tâche devroit être remplie. Nous nous proposons toute fois , d’entrer dans un ordre d’application , qui étant comme la transition de l’ordre de foi , à l’ordre progressif, nous permettra de réunir dans un cadre très-resserré, les preuves de la divinité du catholicisme , qui ressortent de notre méthode de philosophie.
Le grand principe d’autorité , ayant obtenu de nos jours , tous les développemens queprovoqnoit un développement logique du principe sceptique de la raison individuelle , il est tems , d’en faire l’application aux preuves fondamentales du catholicisme, et de bien établir , que le catholicisme est la loi de l’humanité , comme il est le principe générateur de tout progrès scientifique, littéraire, politique et social. Cette tâche sera très-facile, maintenant que nous avons reconnu en quoi consiste la loi de l’esprit humain , et quelle est la base de toute certitude , le ertterium définitif de toute vérité ; maintenant que nous savons, en quoi consiste, l’ordre immuable ou l’ordre
de foi , et l’ordre variable on l’ordre de conception , ainsi que les rapports qui les unissent , et dont l’haroionie engendre la grande loi du progrès.
II. FAI'T ÈTItE CATIIOLIQIC OU SCEPTIOI E
S’il est de fait , comme nous l’avons invinciblement prouvé, que l’homme est forcé d’adhérer, sous peine de tomber dans le scepticisme, h cc qu’il y a do permanent et d’immmable dans la raison humaine, ou s’il est contraint de croire comme infailliblement vrai, ce que la raison humaine croit être tel ; s’il est incontestable d’un autre côté , que le catholicisme n’est que la forme divine et complète de toutes les croyances fondamentales de l’hiimanité, il s’en suit rigoureusement, que la négation du catholicisme , implique celle de la raison humaine , et conduit au scepticisme. Or, le symbole de l’Eglise catholique , ne diflère du symbole de l’humanité , que par un développement plus complet ; il est identique au symbole universel , avec cette seule dilTérencc , que le symbole de l’Eglise romaine, n’est que le complément du symbole antique , qui en coutenoit toutes les croyances , comme un germe contient l’arbre , qui n’en sera non plus, que le développement.
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L’exposé sonimaira des croyances du genre hnmaiii, qui forme la qualriôine partie de ces élémons de philosophie, a suffi pour établir invinciblement l’accord des dogmes de l’église romaine, avec les croyances de l’univers.
Nous avons vu, par l’observation attentive des faits, qu’il n’y a pas un point, un seul point du symbole catholique, qui ne se retrouve au moins implicitement, dans les croyances fondamentales et permanentes de l’humanité.
Au fond de toutes les perturbations intellectuelles et morales dé l’esprit humain, nous avons retrouvé les mêmes notions sur Dieu et l’univers, et nous avons vu, que le grand livre de la tradition, parle comme la Bible , qui parle elle même comme l’église romaine et comme l’humanité, quand on l'interroge au flambleau des traditions du monde, et des traditions de Rome.
Ainsi, ju'squ’h ceqn’on prouve par l’imposante autorité des traditions sociales, que le symbole du catholicisme répugne au moins sur un point, 5 la conscience générale; nous sommes en droit, de maintenir l’identité complète du symbole romain avec les croyances immuables de l’univers. Or nous défions hardiment le partisan le plus intrépide de la raison solitaire, d’établir, autrement que par de puérils sophismes, que le catholicisme choque la conscience universelle, en un seul point de sa foi. Donc, de môme, que la nég.ition de ce qu’il y a de permanent et d’immuaKIe dans l’humanité, plonge iiïévitablement la raison dans le scepticisme, de même, la négation du symbole romain, conduit logiquement h ce dernier terme de i l’erre»>r. - -
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CHAPITRE VIII
I.A AÉG.ATIOX D IX SEIX POIXT DES CROVAXCES C.\TII««.I(}i:r.S, MÈXR TOl'T ESPRIT COXSÉQEEXT .AE SCEPTICISME.
Noos avons établi que le critérium de la vérité, ne se trouve nulle part, et que le scepticisme par conséquent est la loi même des êtres intelligens: ou qu’il faut admettre comme infailliblement vrai, ce qui est certifié, par le témoignage du genre humnin, cc qu’il y a on un mot, de permanent et d’inaltérable dans la conscience de l’univers. Ce principe posé, il est évident, que la négation du témoignage du genre humain, sur un seul point de sa croyance, implique la négation de Son témoignage universel; on en d’autres termes, si on admet la faillibilité de la raison humaine sur un seul point de sa foi, le privilège de l’infaillibilité ne lui appartient sur aucun: et le scepticisme couvre le monde des intelligences, d’uue nuit éternelle.
Mais croyaucqs du catholicisme ombrassent toutes les croyances de l’humanité: elles n’en sont que la complète manifestation. Lo.syavbolo de l’église romaine comprend en cflet, tout ce que l’nniver.s a uniformément et
perpétuellement cru, sur Dieu et la création, surrhomnio et ses destinées. . .
Mais si la foi de l’église romaine est identique aux croyances permanentes de l’humanité; si le symbole catholique n’est que le symbole universel , élevé à sa plus haute puissance', nier un seul article de ce symbole, c’est l’anéantir tout entier, c’est ébranler, c’est détruire le témoignage infaillible de l’église, sur tous les points de sa croyance. Car, si son témoignage est faillible en un point, et si ce qu’elle a cru perpétuellement être la vérité, n’a été cependant, qu’une perpétuelle erreur, son symbole perd tout empire sur ma foi, je dois le rejeter comme un instrument d’erreur, comme la tyrannie de mes espérances.
Il y a plus .quiconque regarde comme inutile, puérile, ou absurde, une pratique religieuse, consacrée par le suffrage de l’église romaine, et catholiquement reconnue comme favorable à la piété, tant qu’elle ne dégénère pasen superstition; doit, s’il est conséquent, nier le symbole entier de sa foi, et de négation en négation, aller jusqu’au silencieux tombeau du scepticisme. Et rien n’est plus évident; car, le mépris du chapelet par exemple, qui est une dévotion catholique, implique le mépris de l’autorité de l’église qui l’a consacrée. L’autorité de l’église méconnue sur un point, par une raison qui se constitue son juge, n’est plus Infaillible pour celte raison superbe. Elle ne l’est pas, par rapport au point de sa croyance que cette raison abjure; elle ne peut pas, elle ne doit pas l’être sur les autres vérités qu’elle impose à sa foi. Faillible, trompeuse en lui parlent du chapelet, elle peut, elle doit lui parottro telle, en lui parlant des impénétrables mystères
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de la Trinité , do la création , de la chute de l'homnic , de l’incarnation du Verbe, de la nature et des propriétés éternelles de i’4treinfini,etc...,donc, la négation d’un seul point des croyances catholiques, mène tout esprit conséquent, au fond du scepticisme.
CHAPITRE IX
QCICOKQDB ADMET EN UN SEl'L POINT, LE TéMOICNAGE DE LA HAISON BCMAINE, DOIT ÊTRE CATHOirQCE ROMAIN, OV DEVENIR SCRPT'iqDG.
Ces propositions se déduisent logiquement , et avec une sorte d’intuition, du grand principe que nous avons donné pour base à la philosophie. Toutefois, on nous saura gré, peut-être, de les avoir dégagées du principe qui les contient, en les appliquant au catholicisme.
Achncttre le témoignage de la raison humaine sur nn seul point, c’est déférer è l’autorité du genre hnmain, c’est soumettre sa raison à la sienne.
Mais, ou la raison individuelle en sc captivant sous le joug de l’autorité générale, la croit infaillible ou faillible. Si elle ne lui reconnoU qu’une autorité faillible, le doute, mais le doute absolu est la loi de son être; et la vérité demeure pour elle un problème à jamais insoluble. Si en admettant un seul point des croyances de l’humanité, elle
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défère à l’antorité de la raison hamaine, comme à l’antorilé la plus haute, ou comme à une autorité infaillible; il faut, de toute nécessité, qu’elle se soumette au témoignage de la raison du genre humaine, sur tout ce qui est immuable et permanent dans ses convictions ou dans scs croyances.
Or, les croyances immuables et permanentes de l’humanité, sur Dieu et l’univers, ne diffèrent des croyances immuables et permanentes de l’église catholique, sur Dieu et l’univers , que par voie de développement; et nous défions qui que ce soit , de découvrir une différence radicale et substantielle, entre le symbole primitif, et le symbole catholique. Si donc, la raison conséquente est conduite logiquement, à reconnoUre comme vrai, comme infailliblement vrai, tout ce qu’il y a de permanent et d’inaltérable dans la conscience humaine; il faut nécessairement, que l’homme intelligent, qui est raisonnable par cela seul qu’il défère au témoignage de l’humanité, soit catholique romain comme il est raisonnable; puisque le catholicisme, n’est que la forme vivante , divine , inaltérable , et éternellement progressive , des croyances générales sur Dieu et l’univers. Donc , quiconque admet un seul point des croyances de la raison humaine, doit être catholique, sous peine d’abjurer la raison générale et sa propre raison, c’est-à-dire, sous peine de tomber dans le scepticisme.
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CHAPITRE X
L1 MÉTHODE o'aCTOBITÉ EST LA SELLE VOIE PODB ABBIVEB IXTAIL- LIBLEMENT AD CATHOLICISME, TODTE METHODE IKDIVIDCELLE ABODTlSkAÜlT IBÉVITABlISMEST AV SCEPTICISME.
Nons avons prouvé que l’individualisme sous ses deux formes, qui sont la synthèse et l’analyse Individnelles, n’aboutissoit, et ’nc pou voit nhotilir qu’au scepticisme... point donc, de certitude possible pour la seule raison. Prenant pour point de départ, l’ordre invariable, ou les croyances une et permanentes de l’humanité, nous avons montré comment le témoignage universel, ou la parole humaine dans ce qu’elle a d’inalterable, engendre lo certitude définitive, complète, absolue.
Ce criCerium indélébile de tonte raison faillible, une fois reconnu, nous avons compris comment l'homme, sans passer par l’état du doute, parvient, dons sa condition présente, à la certitude complète et définitive.
Mais le témoignage universel, ou' la raison de l’humanité, étant pris pour base immuable de l’esprit humain^ l'homme qui suit les conséquences logiques de ce critérium de toute certitude, est inévitablement conduit jusqu’au catholicisme; pourquoi ?
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Parce (|iic la foi iimnuable, permanente et universelle de l’hunianilé, loin de répugner h un seul article du symbole romain, proclame universellement, perpétuellement et à jamais, les mêmes vérités; proscrit, abjure et repousse les mêmes erreurs fondamentales; en sorte que, quiconque admet le témoignage universel comme la loi '■ de son esprit, de sa raison et de son être; admet le prin- _ cipe qui renferme implicitement le symbole entier de l’église catholique. Car, en quelque point de l’espace et dn temps, qu’une intelligence ait été jetée; si, cédant librement à la loi de son être, elle obéit aux traditions primitives, et universelles; si du moins, elle obéit, h tout ce qu’elle en a pu connoitre ; cette intelligence (ïit-elle reléguée parmi les bordes souvages, croit implicitement au symbole catholique. Rcmurquons-lc bien ; en prenant l’homme il son état le plus voisin de l’abrutissement, c’est-àdire, à l’état sauvage : là, encore, nous trouvons sur son front, un rayon de vie, et dans sa conscience, la lumière des antiques traditions, que le langage humain y a déposées; que les habitudes et les mœurs de la tribu y conservent.
Or, que fait le missionnaire catholique envoyé par la divine providence, à ces robustes enfants de la grande famille? fera-t-il le vide dans l'intelligence du Samoledc ou du Hottentot ? non. Il prend sa foi au degré de développement où la conservoit le reflet de la parole sociale; et à l’aide des notions grossières , qu’il trouve dans cette intelligence dégénérée, il réveille la foi complète des traditions primitives , sur Dieu et la création ; puis , par un développement naturel , il greffe le symbole catholique , sur ce sauvageon , qui ne vivoit plus , que d’une sèvu altérée ; mais qui , dans cet état , ponvoit, par une loi
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(lo progrès cl de simple développement, parvenir à l’âge viril en Jésus-Christ , ou à la foi du symbole catholique.
Donc, la méthode d'autorité que nous donnons pour base à la raison, mène infailliblement et par un développement naturel, au catholicisme romain, sans jamais passer par le doute. — Ce que ne fait pas, ce que ne fera jamais, toute méthode individuelle.
CHAPITRE XI
L’ATuéc DOIT DEVEKln CATHOLIQUE, OU RECVLES JUSQu’aU DOCTE li •
IBSOLl!.
S’il est démontré qu’entre le catholicisme et le doute absolu, il n’y a pas do milieu possible pour l’inflexible logique; il est évident que l’athée, pour être conséquent au principe d’erreur dont il s’est fait l’esclave, doit marcher de ruine en ruine, de négation en négation, jusqu’h celte région silencieuse et déserte, où il n’y a ni être ni vie; c’est-à-dire jusqu’au doute absolu.
Car, qu’cst-cc que l'athéisme? Une des formes, une des monstrueuses réalisations de Tinvidualisme : pourquoi? parce que l’athéisme choque ce qu’il y a de permanent et d’universel dans la conscience du genre humain, qui le flétrit partout d’une éternelle excommunication.
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Si donc l’athée, retient dans sa conscience la croyance d’un seul fait, de celui de son existence, ou de l’existence delà matière, par exemple; ne pouvant invoquer le témoignage du genre humain, dont il foule aux pieds le dogme fondamental; n’étant certain de rien, et de lui-même, moins encore que de tout ce qui l’entoure; la nuit du doute; voilà le bien, le seul bien qui lui reste, Mais s’il invoque le témoignage de la raison universelle, sur le fait de l’existence de la matière; renonçant sur ce point, au principe qui l’avoit asservi, pour rentrer dans l’ordre de soumission et de foi, il est forcé d’en subir logiquement Toute» les cuusequences; c’est-à-dire, qu’il est contraint de devenir catholique, à moins qu’il ne prouve, ce que pulle intelligence ne fera jamais, que le catholicisme phoque un point, un seul point des croyances permanpntes et universelles de l’humanité,
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CHAPITRE XII
H PIBTBÉISTB DOIT èfRE SCEPTIQUE UU REDEVENIR CATHOLIQUE.
Le paothéisme n’étant, comme l’athéisme, qu’une des< formes de l’individualisme ; quiconque su déclare partisan do l’une des nombreuses métamorphoses du panthéisme, proteste par-lh meme, contre la raison de l’hu^ manité, et proclame son moi individuel comme principe et règle définitive de ses conceptions. Mais, le moi individuel étant, comme noos l’avons vu, dans une éternelle impuissance d’établir l’existence objective d’une seule vérité, et de la sienne encore moins que de tout ce qui n’est pas lui; il s’ensuit rigoureusement, que tout panthéiste, pour Être conséquent au principe qui lui sert do point de départ, doit s’enfoncer dans le vide du scepticisme.
SoQ tnot solilalrc en elTct, ne lui apprenant rien, sur tout ce qui l’alTecte, le scepticisme est le terme inévitable où la raison individuelle est poussée. Mais si, abjurant ce principe de mort, le moi se courbe sous l’immense antorité des siècles et des âges; dès-lors, comme nous l’avons vu, l’homme est conduit de proche en proche, jusqu’au catholicisme romain.
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CHAPITRE XIII
LE DÉIETB DOIT ÊTBE 8CEPTIQDE OD CLTBOlUjDE ROHiitN.
Fruit illégitime de la raison privée (i), le déisme est comme le panthéisme et l’athéisme, une des innombrables lAMies uè 1 in’Hîfîdtïâfisirlc. Cette proposition est inébranlable; à moins qu’on ne prouve, ce qu’on ne fera jamais, que le déisme est un article du ma jestneux symbole des générations. Hérésie de la raison individuelle, en lutte avec le genre humain, qui proclame partout et toujours, une religion descendue du ciel, et conGée h une immortelle et impérissable tradition, dont les ineffaçables vestiges sont gravés dans la mémoire de tous les siècles , le déisme, en se révoltant contre la foi du symbole universel, proclame** la raison de l’homme seul, indépendante et souveraine. Mais nous avons vu, que la souveraineté réelle et inamissibic de la raison solitaire, n’étoit que l'abjuration de tonte vérité, que le domaine du néant, que la royauté du scepticisme.
Violant fondamentalement la loi de sa raison, le déiste, ne peut retenir ‘ une seule croyance, qu’en abjurant le principe qu’il a proclamé; et placé dès-lors, sous le poids d’une accablante logique, il faut, qu'il suive la chaîne jus-
(i) Adultérante* verbuin. Il Corinth., a, 17.
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qu’au bout; qu’il descende par conséquent, jusqu’à la dernière des erreurs, jusqu’au scepticisme i ou que rentrant par la foi, sous 'l’empire des croyances immuables du genre humain, il arrive au catholicisme , qui n’est> que la conséquence nécessaire du principe même de la raison.
OU REVERIE AB SYMBOLE DE LA FÜI^BOJLAIHE
Toute secte anti-catholique, attaque, uu ou plusieurs; points du symbole de l’église romaine; est une protesta-; lion contre l’unité, l’universalité et la perpétuité de.sflç; croyances. Toute secte, toute hérésie, atlnquc par conséquent, l’immobile fondement sur lequel repose la foiiile l’église, savoir : l’autorité, qui n’est que la perpétuité et la permanence do ses traditions. , .. . i
Une secte n’est donc, par rapport à l’immuable foi de l’église, qu’ufle forme de la raison individuelle, qui prend pour base de ses croyances, non les traditions catholiques, mais scs propres spéculations , quelqu’opposées qu’elles soient aux inaltérables traditions de l’église.
Toute secte anti-catholique, place donc la raison individuelle, au-dessus de l’infaillible autorité de l’église de Jésus- Christ. Or, qu’cst-ce que cela, sinon la déification
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du mot individuel, qui violont la loi de sa nalure, ferme les yeux à la lumière du soleil des intelligences, pour chercher dans le vide de son être, la certitude et la vérité.
Il est évident, qu’au moment, où le sectaire, abjurant sur un point, la foi de l’église, se constitue juge de ses ' croyances ; le symbole entier de la vérité catholique 's’écroule et s’anéantit pour lui. Car, sur quel fondement le sectaire retiendroit-il une seule des vérités du symbole romain ? seroit-ce parce que cette vérité est évidente pour sa raison ? Mais il place donc le principe de sa foi dans -T-- - r' — ffrfinnl - rt dès-lors, comme nous l’avons in- ^ vinciblement prouvé ; condamné par l’insurmontable logique. à bannir de son moi tout ce que la foi y avoit mis, tout, et jusqu’à la notion de Vêlre, qu’il ne parviendra jamais à se prouver à lui-même, il ne lui reste d’autre asile, que le doute absolu. Seroit-ce parce qu’il croit à l’infaillible autorité de l’église, sur les points qu’il n’a ni attaqués, ni niés 9 Mais admettre l’infaillible autorité del’église, sur un point, c’est répudier son infaillibilité individuelle, c’est plaper dans l’autorité , le principe, le critérium de sa raiso n; et dès-lors, il faut nécessairement revenir au ça.tholicismc. Donc, point de milieu, pour tout sectaire, entre le scepticisme et le catholicisme.
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CHAPITRE XV
LE SYMBOLE CÀTHOLIQDE POSSEDE LB PLUS HAUT DEGRE DB CER- TITUDE QUI SE PUISSE IMAGINER, EN SORTE QUE, s’iL ETAIT POSSIBLE qu'il fut UNE ERREUR , LE SCEPTICISME SEROIT LA LOI DE l’univers.
Nb nous lassons pas d’environner la même thèse , de considérations nouvelles et de nouveaux aperçus. Il y a si loDg-tems qu’une raison superbe s’est accoutumée è mutiler la vérité éternelle et immuable comme Dieu , que quelque claires que soient les notions catholiques, que nous exposons , peut-être ne dissiperont-elles pas tous les préjugés que nourrissent des intelligences, qui s étoient accoutumées à considérer la vérité comme une découverte et une création de la raison particulière. Prouvons donc que le symbole catholique possède le plus haut degré de certitude qui se puisse concevoir , en sorte que rien ne sauroit être vrar, si lui-même n’est pas la vérité.
Qu’est-ce que le symbole romain ? Le résumé complet de toutes les croyances de l’humanité sur Dieu, et la cj'éation. • ■
Quelle est l’antiquité de cet impérissable symbole ? Son origine remonte an berceau du monde , et au delà ; puisque le premier article de sa foi , est la foi à l’existence
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«5lernelle d’un Dieu toul-puissnnl, infini, qui a créél’univers. Quelle est son universalité ? Celle de l’humanité même , puisque là, où il y a un homme, là aussi, se retrouvent quelques unes de ses rroyanccs, quelques vestiges de sa foi.
Quelle doit être sa durée? Point d'autre que celle du genre humain , pareeque le jour où le genre humain cesseroit de croire aux vérités du symbole éternel , au moins au degré nécessaire à l’existence de tout être intelligent , seroit le jour de sa ruine , le jour où finiroit sa vie.
Mais si le symbole catholique embrasse l’universalité , "t h prrpétililér si toute vérité uniforinément jerue dans le monde des intelligences , est une portion inaliénable de sa foi, il est plus qu’évident , que cet immortel symbole implique le plus haut degré de certitude qui se paisse concevoir. Et d’ailleurs, nous connoissons toutes les formes réalisées de la pensée et des opinions individuelles. Toutes ces formes, dans la période qui s’écoule depuis la création de l'univers jusqu’à Jésus-Christ,* se résolvent invinciblement dans le panthéisme , le matérialisme , ou le scepticisme. Le paganisme n’est que le sensualisme déifié. Or, ni le panthéisme et ses formes diverses, ni le matérialisme, ni le paganisme ,ni le scepticisme , n’ont été à aucune époque de la période qui précède le christianisme, le tymbolede l’anivcrs. Aucune de ces productions individuelles du moi, ne fut permanente, uniforme, inaltérable, universelle. Le^enre humain est là pour l’attester. Il en est de même de tous les résultats individuels de la pensée philosophique ou hérétique , depuis l’établissement de l’église romaine. Tous," ils se réduisent au panthéisme, au sensualisme ou au
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sceplicismc. .Mais celte de la cilé du mal, n’a
jamais été un article du symbole de l’église éternelle; et jusqu’à ce que l’on prouve que depuis dix-huit siècles , il y eut, un jour, oii l’univers entier fut panthéiste , motérialiste ou sceptique, il nous sera permis , de refuser à l’erreur , les indélébiles caractères de la vérité, qui sont, l'unité, l’universalité, et la perpétuité, ces formes finies, mais permanentes, de l’éternité, de l’immensité , de l’unité infinie.
Il est donc prouvé que le symbole catholique possède, et, possède seul, le plus haut degré do certitude qui se puisse concevoir, en sorte qu’en lui seul se trouve la vérité immuable cl absolue. '
CHAPITRE XVI
LE Catholicisme s'établit par tous les genres de pbecves. ‘
FoncEn le sectaire et l’incrédule, à reculer jusqu’au doute absolu, ou h revenir nu catholicisme, tel est le dernier effort de la logique humaine; et c’est à cetle question fondamentale, ne l’oublions jamais , qu’il faut rame lier toute controverse anti-catholique , sous peine de se perdre inévitablement dans le dédale ténébreux des opinions que la raison enfante.
Le dix-neuvième siècle voit déjà avec une espèce d’in-
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tuition i qüe la dernière conséquence de toute philosophie individuelle, est le do ute absolu; et que le catholicisme romain , est la conséquence dernière , extrême , la conséquence logique du principe d’autorité. Mais comme le scepticisme ne sauroit jamais devenir l’état permanent d’une intelligence ; et qu’il viole fondamentalement la loi première , U loi immuable de la raison ; il est aisé de prévoir , que le triomphe du symbole catholique sur celui du néant, est plus près qu’on ne pense; il est facile de comprendre que le moment vient , où les nations civilisées, redemanderont au catholicisme et au catholicisme seul , la loi du progrès qu’elles avoient perdue , sous l’influence délétère d’une homicide raison. Lassée d’un labeur trop semblable h celui des Danaïdes , la science sceptique, redemande aü catholicisme pleinement connu, et pleinement développé ; l’espérance , le progrès et la vie.
La mission du prêtre, en ces jours pleins d’avenii' pour la foi , est de travailler de toute sa force , è hâter ce mouvement vers les doctrines éternelles dont il est le gardien qt l’apôtre. Certes, s’il est vrai, que le catholicisme soit la loi de l’humanité , l’alpha et l’oméga de toute science ; le premier et le dernier mot de la création , nous pouvons afllrmer sans crainte , que les preuves de sa céleste origine sont écrites en caractères inclTacables sur tous les points de l’univers, et qu’il est aussi impossible au défenseur de son immortel symbole de les énoncer toutes, qu’il l’est, de reposer l’œil de sa pensée sur l’œuvre entière de là création ; ou de mesurer au compas de la science , tous les points de l’espace et du tems. Chose admirable I mais qui n'étonnera que l’homme de peu de foi ; à mesure que
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les siècles grandissent, le symbole de la foi éternelle brille d’an éclat plus resplendissant. Déjè , le siècle du doute pâlit devant le siècle de la science , qui deviendra bientôt celui de la foi. Les nations de la terre commencent à blanchir: albœ sunt ad messem ( i ) , et les jours d'une riche moisson s’avancent , pour la foi qui doit con quérirTuniters.
Entrons dans un ordre de preuves nouvelles , que réclament les besoins des intelligences ; et peut-être comprendrons nous, le secret de cette merveilleuse sagesse, qui, dans la multitude des preuves qui établissent la divinité du symbole catholique, a ménagé è chaque intelligence, pendant le voyage de cette vie, celle que sa douce providence sembloit tenir en réserve, pour conquérir sa foi, pour devenir maîtresse de son cœur, et reine de ses espérances. Et alors aussi, l’intelligence de ces paroles du livre des révélations nous sera donnée :
■ Clara est, et quæ numquam marcessit sapientia ; et facile videtur ab iis qui diligunt eam, et invenitur ab ii» qui quœrant eam{i). »
(i) Joan. , 4> 35.
(a) Sapient., 6, i5.
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CHAPITRE XVII
LE CATnOMCIS.ME EST LE PRINCIPE GÉNÉRATEUR DE LA SCIENCE.
§ I. Réficiions prélimiuaircs.
Toute philosophie qui port du moi individuel, aboutit comme nous l’avons vu, au panthéisme logique ou au scepticisme. Toute philosophie individuelle est donc destructive de la science. En effet, si elle procède par voie de synthèse, le panthéisme logique est son terme inévitable ; si elle procède analytiquement, le brutisme le plus complet est le terme où aboutissent scs stériles efforts.
Mais le panthéisme logique et le sensualisme , ne sont qu’un scepticisme déguisé; pourquoi? parce que, quelque effort que fasse le moi solitaire pour discerner, si les notions soit intellectuelles, soit sensibles ou corporelles, qui le constituent, ont une réalité objective, ou ne sont que des formes vides d’un entendement, qui lui-méme, n’a rien de réel; le scepticisme dès lors, est l’abime où il doit se plonger. Point donc de science possible, parla philosophie individuelle ; aussi, dans tout système scienlilique, formulé en dehors de la loi de l’esprit humain, que révèle le catholicisme seul, l’œil effrayé découvre un germe de
by f'oogic
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scepticisme, qui aboutiroil inévitablement, à la réalisation du chaos dans le monde scientifique, si en vertu de la loi qui préside à la conservation et au développement des êtres, les intelligences ne se rctrempoient dans la foi. Partez au contraire du principe que nous avons donné pour base à la philosopiiie, et qui est le même qne le principe du catholicisme ; dès lors, vous savez ce que c’est que la science; vous connoissez son principe générateur, ot vous pouvez en suivre les développemens.
^ II. Notion catholique <lc la science.
Qu’est-ce que la science entendue dons sa notion catholique ou anti- sceptique ?
La science prise dans son acception catholique, est, l’explication perpétuellement progressive de tout ce qui constitue l’ordre immuable dons le moi humain; c’est-àdire, l’explication aussi complète que le permettent les limites assignées ici -bas à l’intelligence humaine, de tout ce qu’embrasse la foi de l’univers. L’objet de la science est l’être sans limite ou l’infini, et l’être limité ou la création; le lien qui unit l’infini et le fini, est un autre élément de la science. Deux choses sont nécessaires pour progresser Aans la science, i° Croire anx notions primitives, universelles et permanentes de Dieu et de l’univers, 2° Exercer l’activité de son moi, sur ce double objet de toute science, et sur les rapports qui résultent nécessairement de leur simultanéité ou de leur co-existence.
Mais, croire aux notions permansntes, universelles et immuables de fliumanité, c’est être catholique ; prendre
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ces notions pour point de départ de la science, et pour terme de ses recherches; c’est s’elTorcer de passer de la foi à la vue; c’est aller selon ces mots si philosophiques de nos livres saints, de clarté en clarté, de force en force, et de vie en vie (i), c’est se conformer h la loi de son progrès dans le vrai et dans le bien; c’qst être catholique en un mot. C’est donc par le catholicisme seul, que nous connoissons la véritable notion de la science.
§ TIT. Action des traditions primitives sur la science avant J.-C.
L’homme au sortir des mains du créateur, h raison de l’état normal où il fut créé, et h cause de ses communications plus fréquentes et plus intimes avec la divinité, dut pénétrer très-avant dans In connoissancc de Dieu et de la nature. De là, dut résulter pour lui une science et une intuition profondes. Mais la chute du premier homme et la dégradation de sa race, durent amener une corruption d’autant plus grande à ce premier âge, qu’héritiers des vastes débris de la science primitive, les enfants des hommes, abusant pour le mal, d’une force clTrayante, et d’un savoir gigantesque, réalisèrent des crimes inouïs, et placés hors des limites connues de l’humaine perversité. Ces aperçus sont d’accord, avec les traditions bibliques et universelles.
Depuis les temps diluviens, jusqu’à la naissance de l’église, on voit se manifester un mouvement scientifique,
(i) ibuni (io virtatc iu virlutcm; à clarilalc in cl.iritatcin. Qui bibiml me aJliuc silîcnt.
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en dehors des traditions ^)riinitives sur Dieu et la création, et dont rclTtt nécessaire, fut d’enfanter des erreurs et des crimes,proportionnés aux aberrations de l’esprit humain.
Le peuple juif, gardien des antiques traditions, entra peu dans l’ordre do développement et de science. Constitué pour être le type matériel de l’église éternelle, il n’eut d’autre mission que de veiller sur la fui de runivers, dont les sacrées archives étoient placées dans ses mains. Toutefois, l’agricullure, le commerce, l’architecture, l’étude de la nature, la musique, la poésie et la danse, jetèrent un vif éclat parmi les enfans d’Abraham (i). Le temple de Salomon, les rites, les pompes du culte, la majesté du sacerdoce lévitique, surpassèrent en niagnilicencc tout ce que l’anliquilé profane eut jamais de plus grand. Fort de sa foi, on ne trouve point chez le peuple juif, de spéculation philosophique sur Dieu et l’univers, ni de théorie scientifique; parce que vivant de ses traditions, et riche de la parole de son Dieu, il no connut ni les tourmens du doute, ni les tempêtes de l’erreur.
L’Inde trop peu connue encore pour être bien jugée, a donné le jour h des théories scientifiques tantôt panthéistes, tantôt dualistes ou matérialistes, dont l'inlluenco sur la vie des nations indiennes, dut être immense: et qui durent mettre de colossales erreurs, il la place des primitives traditions.
L’Egypte au temps de Moyse, paroit avoir été déjà avancée dans la culture des arts. Sa civilisation brillante, h cette haute antiquité, a été, sans aucun doute, la vague
(1) I.a poi^sic, 1.1 musique, la danse fumil des arts reiigiem cliea tes llcltrriix ; des .iris tiês dé*elop|'cs par coiiscqiieul.
puissante, qui a porté les germes de la science, dans tout l’Orient; parce que riche de traditions, l’Egypte les réalisa plus' vite, et mieux que les autres nations, dans scs doctrines, dans son commerce, dans son agriculture, dans sa science et dans scs arts.
l.a science eu Grèce, la philosophie, la religion, l’industrie et lesorts, SC rapetissèrent, à l’égal du sensualisme, qui envahit peu è peu, chez ces enfans de la civilisation, leurs constitutions, leurs croyances, leurs mœurs et leurs lois.
En général, pondant toute la période qui précède l’èrc chrétienne, et à partir de l’amoindrissement des traditions, la science s’abâtardit, se scusualisa, dans le vrai, dans lu saint, dans le juste, dans l’utile et dans le beau; parce que cette période, ne fut que l’enfance de l'humanité, snâ démentis mundi eramus scrvientcs (i).
§ IV. Action du calLolicisiiic sur la science depuis J.-C. justiii’.à nous.
Le cbristiuiiisme naissant, cul à combattre les grandes perturbations inlclloctuellcs, dont le monde paycii ii’étoil qu’une image réalisée. Il trouva le monde de la science tout imprégné de sensualisme et de scepticisme. Les erreurs de l’antique Orient, réveillées par la philosophie d’Alexandrie, furent pour la foi catholique, l’objet d’une lutte non moins terrible. Elle eut à vaincre le panthéisme, le sensualisme et le ' scepticisme. La guerre commencée par le christianisme contre ces vieilles erreurs, se prolonge depuis i8 siècles. Suivons rapidement le mouvement régénérateur qu’il a imprimé à l’humanité, depuis Jésus-Christ
(i)Gfl/nt. , 4, 5.
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jusqu’à nous; cl nous comprendrons ce que le monde scientifique lui doit de rcconnoissance.
Personne ne songe à contester la victoire du christianisme sur le paganisme, sur les superstitions idolatriques; et il est plus clair que le jour, que le catholicisme a réveillé en .Europe, et partout où son action s’est fait sentir, la foi des antiques traditions sur Dieu et l’univers. Le panthéisme idéaliste, théurgique et dualiste de l’école d’Alexandrie , expira, malgré les elTorts de Porphyre, de Jamblique et de Julien l’apostat, pour le ressusciter. Le doute sceptique, qui pénétroit la philosophie grecque, vers la fin de ces républiques fameuses, et qui, sc combinant avec les spéculations gréco orientales de la philosophie alexandrine, enfanta les grandes hérésies des (5 premiers siècles de l’église, fut vaincu pareillement. Le moyen âge nous présente une période entière, visiblement imprégnée de foi. Aussi, c’est pendant le moyen âge que l’on aperçoit un immense efTort, ponr catholiciser la politique, la science et les arts. Ce mouvement régénérateur s’arrête, à dater du protestantisme; et le sensualisme anglais, l’idéalisme allemand, et le ratiouaiisnie français, tentent de nouveau de ressusciter le panthéisme, le matérialisme et le scepticisme de la philosophie orientale et de la philosophie grecque. Un vaste mouvement de science anti-catholique sc fait sentir: le sièclcde Louis XIV lui-même, semble conspirer contre le catholicisme, en consacrant le despotisme et la servitude en politique, le paganisme dans les arts et dans la littérature, le rigorisme junsénien en morale. La science se fait athée au i8* siècle, c’est lë règne du sensualisme dans le vrai, comme dans le beau; une époque de dégénéralion profonde. Le 19' siècle sc lève, elle sen-
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siKiiiïimc est vaincu 'i son tour. Le spiritualisme renaît dans le monde do la philosophie, dans celui de la science, et dans celui de l’art. Toutes les théories spiritualistes sur le t'ral, sur le beau, sur Vatile, sur le saint, sont essayées tour h tour; mais toutes sont impuissantes à réaliser le progrès dans le vrai, dans le saint, dans l’utile, et dans, le beau,
L’Europe civilisée par lo foi, a maintenant un instinct profond, de la complète impuissance de toutes les théories essayées jusqu’à ce jour, et le spiritualisme gravite évidemment vers les traditions du catholicisme. Les hautes intelligences, comprennent avec une sorte d’évidence, que l’Europe dégoûtée h jamais, du paganisme dans l’art, du despotisme cl de la servitude dans la polititjue, du protestantisme sceptique dans la religion, ne peut se régénérer complètement, que par la foi et par la science, dont le catholicisme est rélernel foyer. Ainsi le scc|>licisme philosophique a fait son tems; l’idéalisme allemand expire, cl rentre dans le spiritualisme catholique; le sensualisme est relégué dans quelques amphithéâtres, cl nous touchons à une de ces époques grosses d’esj»éi anco et d’avenir pour la science, cl pour la foi.
^ V. Le calliolicismc élèveia la science à sou plus haut degré rtc splendeur.
S’il est démontré par rimposante autorité des faits, que la science anti-catholique, qui depuis /fO siècles, a été placée sous l’action délétère de l’idéalisme, du sensualisme et du scepticisme, est condamnée à recommencer élcrnellemenl sou stérile labour, sans jamais pouvoir con-
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quérir la loi du progrès dans le vrai et dans le bien; si. le calholicisme, au contraire, en bannissant de la cité des intelligences, le sensualisnae, l’idéalisme et le scepticisme, y fait régner la foi; il est aisé de comprendre, que le monde intellectuel, replacé dès lors sous la loi d’un'progrès indéfini, marchera h pas de géant h la conquête d'une science qui l’élèvera, par le catholicisme, h l’apogée de sa splendeur dans le cycle dutcms.Le règne dnsensualisme dansla pensée, dans la littérature et dans l’art est fini; celui du doute sceptique et de l’idéalisme panthéistique, a vu son dernier jour. Nous touchons donc, h une époque do régénération scientifique par le catholicisme. Cor, comme l’activité intellectuelle tend h bannir elle-même, le panthéisme, le sensualisme et le scepticisme du monde scientiflque, parce que le mouvement progressif est dans son essence; il faut nécessairement qu’elle s’exerce sur les élémens de la foi catholique, c’est-h-dirc, qu’il faut, qu’elle entre dans l'ontologie catholique pour y chercher les lois qui régissent la création toute entière. Dès lors, et nécessairement, le catholicisme devient le principe Jjénérateur de la science. Répondant pleinement, et parfaitement, h toutes les pensées comme h tous les besoins de l’humanité, sa mission, sera d’élever la science h son plus haut point de splendeur.
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CHAPITRE XVIll
LE CATHOLICISME EST LE PBINCIEE CÉNÉBATEUB DE LA VBAIE LIBEBTÉ.
$ I. Réflexions préliminaires.
Nous avons prouvé que le scepticisme étant la dernière conséquence de toute philosophie individuelle, il falloit nécessairement chercher ailleurs le principe immuable de la raison.
Le critérium do la vérité, étant identique au principe qui sert de fondement ou catholicisme, la foi devient l’élément primitif et nécessaire de la vie de l’intelligence; en sorte que les croyances du catholicisme sur Dieu et la création, sont le principe générateur de toute science, et de toute vérité.
Or, les croyances universelles, nous enseignent, comme nous l’avons vu, dans la quatrième partie de ces Élémens de philosophie, qu’une grande perturbation a eu lieu dans la nature humaine; que l’homme déchu, a été profondément blessé dans son intelligence, dans son -amour, dans sa liberté, dans tout son être enfin; que placé, par le fait de sn création, entre le bien infîni et le bien créé, scs convoitUes rentroSnent violenunenl à oublier l’un pour
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s'assujettir à l'autre; qu’esclave des biens éphémères du tems, il est dans l’impuissance de s’affranchir, tout seul, dn despotisme aveugle de l’individualisme; dans l’impuissance par conséquent, de reconquérir la loi de son libre développement en Dieu, source infinie de vérité et d’amour. ’
Les dogmes du catholicisme, d’accord avec les espérances de l’humanité, nous enseignent, que la grâce du divin rédempteur, est le secours puissant, nécessaire, qui nous aide h nous affranchir de l’esclavage des biens visibles, pour nous attacher au bien immuable et infini; que la grâce de Jésus-Christ en un mot, est ce secours divin, par lequel le libre arbitre, se tire de la servitude de l’erreur et du mal, pour vivre de la vie de Dieu.
Mais si tel est l’effet de la grâce du divin rédempteur (et ce dogme ne pourroil périr dans la conscience humaine „ sans qu’au même moment, la chaîne entière de la vérité ne fût détruite) , Jésus-Christ, et Jésus-Christ seul, doit être regardé comme le divin restaurateur do la liberté de l’homme ; et c’est Ih , le sens profond de ces paroles de saint Paul ': Qud libcrtale Chrtslus nos liberavit... in libertatem vocati cslis (i).
Le philosophisme voltairicu ne se réveillera plus. La raison individuelle n’a point d’espérances h léguer à ses partisans , puisque comme il a été dit ; elle est condamnée è se briser éternellement contre l’écueil du panthéisme, du sensualisme et du scepticisme; mais une foule d’hommes sont encore ennemis du catholicisme, parce qu'ils le croient hostile h la science et h la liberté. Nous avons
( i) Gnlat-, 4> 3> • — 3, '3-
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prouvé que le catliulicisnic étofl le principe généraleiir (le loiilc science ; nous allons établir, qu’il est, et qu’il est seul , le principe générateur de la vraie liberté.
§ il. Notion catholique de la libellé.
La liberté conçue dans sa notion la plus générale , n’esi que l’affranchissemcnl des obstacles qui empêchent l’être intelligent d’atteindre sa fin. Les dogmes catholiques enseignent que nous naissons esclaves du péché , c’est-h~ dire asservis au corps , aux choses jiérissables du teins; et que sans un secours divin , notre libre arbitre , blessé profondément, ne peut briser sa chaîne ; que sans ce secours divin , appelé grâce, il est dans une impuissance absolue de reconquérir la loi de son développement en Dieu. Cette grâce au moyen de laquelle le libre arbitre peut s’arracher h la tyrannie du mal, pour s’unir au bien suprême, est le fruit delà rédemption de Jésus -Christ. Point donc d’exercice possible de la liberté pour l’homme déchu , sans la grâce de Jésus- Christ.
Et telle est la notion précise de la liberté dans l’homme. Plus l’homme s’affranchit de l’esclavage de la chair, du monde , du créé en un mot , et pins il s’unit au bien infini ou h Dieu , plus il devient libre.
La liberté dans la famille , consiste h faire prévaloir les lois de l’intelligence et de la vie morale , sur celles des sensations , on des jouissances matérielles. Plus la famille •s’éloigne de la promiscuité , de la polygamie , du divorce, de l’adultère , des amours dépravés, cl plus elle se rapproche de la sainteté du mariage catholique , dont la perfection consiste .h soumettre pleinement l’ordre des sen-
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sulions h l’ordre éternel ; et à prendre pour type de rnnioii conjugale, l'union niystiipie , spirituelle et divine, de Jésus-Christ avec l’église ; plus In liberté de la famille se développe.
La liberté sociale dans le sanctuaire domestique, acquiert son plus haut degré d’élévation , quand l’amour sensuel , se trouve soumis , autant qu’il peut l’être , dans des êtres organisés , aux lois éterncljcs de l’amour supérieur des intelligences. La polygamie * le divorce , l’adultère, ne produisent dans le mariage que la tyrannie et la servitude. Le mariage catholique réalise seul In liberté ; et la liberté des personnes sociales croit , è raison de la sainteté et de la spiritualité de leurs rapports.
La liberté dans la cité et dans l’état , n’est aussi , que raiTranchissement des obstacles qui empêchent la cité et l’état de se développer dans le vrai et dans le bien , dont le type itifini est Dieu seul; et dont la loi éternelle de justice est la règle. Plus la cité et l’état , s’éloignent de l’individualisme , de raniour adultère des jouissances matérielles , pour se rapprocher, sous l’empire des lois divines, de l’amour spirituel , de la société des intelligences , plus la vraie liberlésc développe cl croit en eux.
Et la liberté de la cité et de l’étal , seroit complète , autant du moins qu'elle peut l’être ici-b.is , si chaque membre de la cité et de l’étal , jouissoit sans obstacles , du droit de se développer , cl se développoit en elTel dans le vraiv.t dons le bien , selon les lois divines. Ainsi , tout ce qui arrête ou comprime ce développement dans l’étal , est un désordre, ttne atlcinlc à la liberté sociale par conséquent.
Ainsi, toute volonté arbitraire est un despotisme , cl
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toute soumission aveugle à celte rolonlé , une servitude. Donc , il n’y a de liberté véritable dans la famille , dans la cité , dans l’état et dans l’homme-lui même , que par le catholicisme, qui peut seul faire régner la loi de vérité et de justice, dans l’homme qui commande et dans l’homme qui obéit.
La même chose auroit lieu pour le genre hnmain , s’il éloit pleinement soumis aux lois spirituelles du catholicisme. 11 jouiroit, comme nous le dirons dans un moment, sous son influence , de la plus grande somme de liberté à laquelle il puisse prétendre ici-bas.
Telle est la notion catholique de la vraie liberté.
§ III. De la liberté humaine avant J.-C.
Quand on traite de la liberté humaine , on ne doit jnmois perdre de vue , le désordre immense que In chute du premier homme a introduit, dans les entrailles de la société toute entière. Ce désordre , comme nous l’avons déjà fait observer, a été tel , que sans un secours divin , jamais le libre arbitre de l’homme déchu , ne se fût affranchi lui-même , de l’amour aveugle de l’ordre sensuel , ou de l’ordre des choses créées.
Avant, comme après la venue de Jésus-Christ , il n’y eut d’exercice possible et réalisé , de la liberté véritable , que par la grâce du divin restaurateur de la liberté. La foi catholique nous enseigne , que le salut ou l’aiTrnnchissement de la loi du péché , pour se développer en Dieu , par l’intelligence , par l’amour et par la liberté , a toujours été possible avant comme après Jésus-Christ , parce que la grâce de Jésus^Chrisl , connu cxplicilemcnl ou
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implicitement , n’a jamais ûté refusée à un seul homme , sur celle lerre d’épreuve. Ainsi , l’exercice de la liberté a clé possible parloul et loujours.
Avanl Jésus-Christ , la liberlé de l’homme , de la famille , de la cité cl do l’élal , a élé d’aulanl plus grande , qu’il y a eu dans l'homme , dans la fnmilleet dans l’élat , coiinoissance plus explicile , du divin rédemplcur , et union plus inlime avec lui. Mais comme pendanl loulc la période qui s’écoule depuis la chute de l’homme , jusqu’à la venue du divin régénérateur, et qui forme l’âge de l’enfance du genre humain , il n’y eut que connoissance et ([u’amour incomplcls, de la grâce de Jésus-Christ, il n’y eut non plus, qu’une liberté d’enfance , qu’un affranchissement incomplet, par conséquent, de l’esclavage des sens et de la loi du péché.
L’homme pendant cet âge de la vie de l’humanité, et à mesure que les traditions primitives alloicnt en s’altérant, demeura esclave des jouissances terrestres. Il chercha dans les biens de la vie présente, bien plus que dans les espérances de l’avenir, l’ombre du bien suprême, dont son ame gardoit le souvenir. La polygamie, le divorce, l’adultère, le meurtre ou l’exposition des enfans, portèrent la honte, le despotisme et la servitude dans la famille. L’égoïsme enfanta les législations et les religions nationales; l’homme de la cité n’aimn que soi, et son larouche amour de la patrie, ne fut encore, que la réalisation de l’égoïsme. L’enfant, la femme, l’esclave, à dater de rnffoiblissemont des antiques traditions, furent presque toujours exploités par la violence, et par la tyrannie d’un maître impitoyable.
La liberté chez les républiques grecques et romaine
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ne fui qu’un mot. (lessociélés t:ml vantées, ne réalisèrent qu’une immense tyrannie, qu’une aveugle servitude; cl il faut plaindre ces parleurs de liberté, qui osent, à la face de la liberté conquise sur le calvaire, murmurer le nom de la liberté grecque et romaine, de la liberté païenne on barbare.
§ IV. De la liberté humaine depuis la venue de J.-C.
.lésus-Christ en proclamant la victoire de l’esprit sur la cliair, et en accordant h l’homme régénéré par sa grâce, le pouvoir de s’affranchir de la sensation, de l’ordre matériel , de l’ordre présent en un mol, pour tendre, par un progrès sans fin, à s’unir au bien suprême ou à Dieu, est venu apporter au monde la vraie liberté. Jésus-Christ attendu ou venu, est donc le rcslaurntcnr divin de la liberté; — aussi depuis la naissance du christianisme, l’église a offert au monde, le spectacle de la vraie liberté. L’immolation de la chair à l’esprit, raffranchisscmcnl de la loi des sens, pour se placer sous la loi des intelligences ; le triomphe des martyrs, l’héroïsme de la virginité devenue populaire, les saintes rigueurs de la pénitence, voilé l’exercice public et social de la vraie liberté.
La polygamie, le divorce, les amours dépravés, ont été bannis du sanctuaire domestique en Europe. La femme épouse, la femme mère, la femme veuve, a été affranchie des caprices de l’homme, et In vierge chrétienne est devenue l’objet des hommages du monde civilisé. L’esclavage a été successivement aboli, partout ofi le catholicisme a pénétré ; le serf, au moyen âge, fot placé sous la
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lulelle de l’église, cl protégé par elle, coiUre.les caprices de la féodalité, imprégnée encore de barbarie ; voilà la restauration de la liberté humaiac commencée par le christianisme dans la famille. *
L’effort de la papauté pour civiliser l’Europe, et pour soumettre les rois et les peuples h une loi de vérité et de justice, n’est qu’un combat sublime en faveur de la liberté du monde. Ce sont les pontifes romains, qui ont chassé le divorce de la famille , terrassé, anéanti l’esclavage en Europe ; conquis leurs droits aux prolétaires, engagé contre tous les genres de despotisme, une lutte persévérante ; combattu corps à corps contre ce farouche amour de In patrie, éternel obstacle à la grande unité de la famille humaine, sous les lois spirituelles et divines, dont la papauté est l’immortelle gardienne.
C’est le catholicisme qui a fondé le droit des gens, qui n’est que le droit de vivre libre dans ses croyances, et dans scs mœurs, inémcaprès la conquête. Ainsi, depuis dixhuit siècles, le catholicisme travaille à restaurer la liberté du monde, c’est-à-dire, h affranchir rhumanité de la servitude, de la force brutale, régnant partout oii il ne pénètre pas.
5 V. Oe l’état acteci des peuples par rapport à la liberté.
Nous avons vu qu’il n’y a de liberté pour l’homme, pour la famille, pour l’étal, pour l’humanité, que par le christianisme. Mais la notion et le sentiment de la liberté étant pins complets chez les nations catholiques, que chez les nations idolàtrcf, protestantes ou schismatiques, elles
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doivent aspirer avec plus d’ardeur, à la conquête et h 'la possession de la vraie liberté. C’est aussi ce que prouve l’état présent du monde. L’Asie, l’Afrique, toutes les régiopsde la terre que le christianisme n’a point régénérées, subissent partout le joug honteux de la force. La tyrannie et l’esclavage, l’abrutissement, tous les désordres de l’homme sauvage ou barbare, voilli ce que l’on trouve en dehors de l’action directe du christianisme.
L’Europe, les États-Unis, voilà sans aucun doute, les contrées de l’univers, où est plus vif, plus fort, plus profondément senti, le besoin de la liberté morale, sociale, , civile et politique. Les peuples -protestants où schismatiques, sont de tous les peuples de l’Europe, ceux qui subissent le plus aisément le joug de la force.
Les Etats-Unis d’Amérique, la France, l’Espagne, l’Italie, l’Irlande, la Pologne, la Belgique, sont de toutes les nations de la terre, celles qui soiiiTrent le plus de la tyrannie morale, sociale, civile et politique, parce que le catholicisme plus vivant en elles, y a développé davantage, le besoin du règne do Dieu, sur l’homme régénéré par la grâce. Et toute tentative, pour replacer sous le jou^ de l’homme seul (i), les nations, qui sous le règne du catholicisme, ont goûté le don céleste de la vraie liberté, ne sèmera que des tempêtes, ne produira que des révolutions.
(i) Noos disons de riiumme seul, et k cet égard, toutes les théories sociales qui excloent la loi divine coinmc base et règle du pouvoir, ne réaliseront jauiais que le règne do l’houimc seul', seul dans la royauté absolue , seul dans la démocratie que rêve le liliéralisine anti-catholique.
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Plus le cnlliolicismc fera de progrès au sein d’une nalion, plus celle nalion aimera la liherlé véritable, c’esl-hdire, le droil de vivre sous l’empire delà seule législation, que les caprices de l'homme ne sauroient ni altérer, ni délruirc. Donc, quiconque travaille à étendre le catholicisme, travaille pour la liberté; en sorte que les plus ardens ennemis de la liberté, sont ceux qui veulent mettre la force à la place de la justice immuable, dont le catho licismeet le catholicisme seul, est la source, la règle et l’immortel gardien. Le faux libéralisme, n’est qu’un sentiment corrompu, du besoin d’une législation placée hors des atteintes, des intérêts et des passions de la force brutale. La haine du règne de la force, n’est non plus, que l’instinct du la justice et du droil ; mais le faux libéralisme, est dans une éternelle impuissance de définir le droit. Et il est plus impuissant encore, è réaliser une législation qui ne soit pas un produit radical et nécessaire de la force , et de la force seule.
Le royalisme absolu qui cherche son principe, et les conditions de son existence, en dehors de la loi divine, est dans une égale impuissance de réaliser autre chose que le despotisme et la servitude. En un mot, point do liberté lèoîi l’homme seii/commandc; or, il commande seul, dans la monarchie gallicane ou absolue; il commande seul, dans le gouvernement républicain, tel que le comprend le faux libéralisme; mais placé sous l’empire de la loi divine, le pouvoir, un, ou collectif, ne fait jamais qu’obéir. Sujet de cette loi, tutrice de tous les intérêts, il no peut rien contr’elle, il ne peut quelque chose que par elle,. Donc, il n’y a de liberté sociale, civile cl politique, qiiîï par la loi divine, charte immuable des droits et des devoirs.
n:. Jby
ÉLÉMETSS DE PIIILOSOmiE.
§ VI. Lf cïtliolicisme tn devenant la religion de l’univers, donncruil à la liberté du monde, toute la plénitude et tous les développemens auxquels peut aspirer, dans le tems , l’Iiumanité toute entière.
Celle proposition est incontestable pour nous, si nous avons bien compris la doctrine que nous venons d’exposer.
Le règne complet du catholicisme dans l’homme, seroit l’alTranchisscnient le plus parfait de la chair; par conséquent, le plus haut degré de liberté. Dans la famille, l’action pleine et parfaite de la loi catholique, anéantiroil, autant qu’il peut l’être ici-bas, le despotisme des sensations, et exhausseroit par conséquent, nu degré le plus voisin possible de la .société purement spirituelle , la liberté de l’homme père, de l’homme époux, de la femme épouse et de la femme mère.
Le règne complet du catholicisme , dans la cité et dans l’état, détruiroit l’égoïsme individuel et national, qui no sont que le despotisme des passions aveugles de l’homme corrompu, et développeroit par conséquent, la liberté du citoyen autant qu’elle peut l’être.
Le triomphe du catholicisme sur l’humanité toute entière , plaçant le genre humain sous l’empire de la loi divine, communiqueroit h l’univers le plus haut degré de liberté, auquel puissent prétendre ses désirs, et qui puisse être offert h ses espérances; parce que le règne universel de la loi divine, n’étant que le règne de Dieu même, sur les intelligences; et la soumission à une raison infiniment souveraine , parce qu’elle est souverainement iiiGnie, constituant le plus haut degré d’affranchissement 'de toute
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volonté arbitraire , de tout pouvoir purement humain , comme de toute raison finie; il est évident, que le règne universellement réalisé de la loi divine, élèveroil la liberté humaine à sa plus haute puissance ici-bas.
11 est donc démontré que le catholicisme est le principe générateur de la vraie liberté, et nous défions qui que ce soit , d’établir la contradictoire de cette proposition , è moins qu’on ne prouve, ce qu’on ne fera jamais , que le panthéisme, que le sensualisme, et le scepticisme, où est conduit nécessairement tonte intelligence qui abjure la foi catholique, peuvent engendrer, et engendrent de fait, une liberté réelle, supérieure ou au moins égale, ù la liberté conquise à l’univers par Jésus-Christ.
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CHAPITRE XIX
LE CATHOLICISME EST LE PBISCIPE GÉnÉRATF.CK DES BEADV-ARTS.
§ l. Notion catholique du licau.
Considéré dans sa source, le beau est la splendeur de l’être infini, son Verbe, son image, sa forme; splendor golria; et figura subslantiœ cju3{i) . El, sous ce rapport, le beau est infini, insaisissable par conséquent. Echo de la tradition , Platon appelle le beau, la splendeur du vrai. Infini dans son type qui est le Verbe divin, le beau est
(l) Hcbr. , I, i5.
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fini dans sa inaniruslatioii, cl scs formes sont inépuisables. Le Verbe incarné , réalisant l’union de l’infini et du fini au plus haut degré , offre le type créé le plus excellent et le plus complet du beau; et voilli pourquoi le fils do Marie est appelé le plus beau des enfans des hommes ; et c’est pourquoi aussi , le mystère de l’Eucharistie est le mystère de la beauté par excellence : Quid pulchrum ejus, nisi frumentum eleciorum et vinum germinans virgincjî(i)? est-il dit au livre immortel. Ce mystère réunit au plus haut point, la vérité et l’amour, sans lesquels, le beau ne sauroit ni exister ni être conçu.
Le beau est le type des arts ; et comme le beau , dans sa manifestation progressive , tend à revêtir des formes toujours plus excellentes , les arts , doivent réaliser dans l’humanité, un progrès toujours grandissant.
Telle est la notion catholique du beau.
§ II. Tbeories anli-callioliques du beau.
Toutes les erreurs partielles de l’esprit humain sur l'infini et sur le fini, ont dû enfanter, et ont enfanté de fait, des erreurs correspondantes sur la notion et sur le sentiment du beau ; et l’art, placé sous l’influence de ces erreurs, a dû en porter l’empreinte plus ou moins marquée, selon qu’elles pénétrèrent davantage la constitution, la littérature, les mœurs et les lois des peuples qu’elles avolcnt subjugués.
L’altération de l’art, suivit partout et toujours, celle du beau, qui, elle-même , ne fut qu’une conséquence nécessaire et logique de celledu vraf. Âiasi,lepaathéismeindien, dut enfanter, et enfanta en efl'et , une littérature gigan-
(i) Zrrc/i., 9, 17.
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lesqiic, qui, idcnlifitint l’infini cl le fini, vu se perdre dniis les nbtincs impénétrables d’un idéalisme absolu... Dèslors, plus de progrès possible dans l’art, parce que la notion du vrai en se panthéisanl, rend impossible la manifestalion progressive des formes inépuisables du beau.
Placé sous l’influence du dualisme , l’art brise l’unilé du beau comme celle du vrai’, et alors, on retrouve dans les formes réalisées du beau , un fatalisme cruel , implacable, ennemi éternel de la splendeur du vrai; point donc d’unité , point de beauté , point de vie , point de progrès dans l’art, placé sous l’influence du dualisme.
Le matérialisme a scnsualisé la notion du beau comme celle du vrai, et l’imité, la beauté, la vie, le progrès dans l’art, sont devenus impossibles à jamais...
Le paganisme, mélange de vérités antiques, de fatalisme ol de sensualisme , a exercé sur l’art , une influence correspondante h ces perturbations; et toutes les théories anti-calholiqucssuric beau, ont eu pour résultat d’altérer, soit l’unilé de l’art , soit le p rogrès. De même que les classi quos allèrent la notion du progrès en se rcnferinanl exclu sivement dans les lois d’une unité arbilraireet lyrannùfuc; de même aussi, les romantiques, brisent l’unitéen voulant réaliser un progrès sans unité. Le clacissismc est le matérialisme, le fatalisme dans rart;lc romantisme se résout dans un véritable illuminisme, cl aboutit au scepticisme de l’art.
5 111. De.i arts, considérés avant Jésus-Clirisl.
L’art, dans l’antique Orient , plus voisin des traditions primitives, en ressentit plus directement et plus puissamment l’influence. Le beau s’y produisit sous des formes
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pyramidales, el dégénéra en un panthéisme qu’il est dif- ' ficile encore de bien cnractériser.
L’art, cliez les notions policées de la Grèce et de Rome, s’amincit , et quittant les formes grandioses de l’antique Orient , il en revêtit de sensuelles, de fatalistes , de sceptiques; parce que le sensualisme, le fatalisme et le scepticisme , pénétrèrent les croyances el les mœurs , et par conséquent, les arts de ces nations corrompues. Il y eut donc altération profonde du beau, et loin d’étre la splendeur du vrai, le beau, chez ces nations tant vantées, ne fut en général, que l’apothéose de l’erreur et du crime.
§ IV, De l’influcncc duchiisliaiiisinc sur les arts, depuis Jésus Cbrist jusrju'à nous.
Le christianisme, en manifestant è l’univers la nature cl les attributs de l’être infini, devoit opérer, el opéra en effet une révolution dans l’esprit humain. L’ensemble de ses dogmes, expression complète des lois de l’infini el du fini, dut ramener dans la conscience humaine, la notion du vrai, et par conséquent la notion catholique du beau. Mais, de même que le christianisme eut à soutenir une lutte longue el terrible, contre les grandes erreurs qui avoieul altéré au sein de l’humanité, les vérités universelles; une longue période dut s’écouler, avant qu’il parvint è substituer la théorie catholique du beau, aux théories bâtardes qui s’étoienl introduites dans le monde des arts.
El comme le teins qui s’csl passé depuis la naissance de l’église jusqu'il nos jours, a été spécialement consacré b établir sa législation sur le monde civilisé : son
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action dans les arts, a été nécefsaircment incomplète. I)'(in autre côté, les traditions païennes sur le beau, toutes vivantes encore, parmi nous, n’ont cessé d’opposer, nu triomphe du beau calholii/ue dons les arts, une résistance, qui, pour le bonheur do l’humanité, semble toucher à son terme. Toutefois , l'observateur saisit irrésistiblement depuis la naissance de l’église, son action sur le monde des arts. . .
L’éloquence, la poésie, la peinture, la musique, l’architecture catholiques, quoique imprégnées, jusqu’à nos jours d’une sève païenne, révélent des formes inconnues aux siècles du paganisme.
Nos églises gothiques, n’ont rien eu fait d'architecture religieuse, qui puisse leur être comparé, et le panthéon idolâtre, et le minaret, et la mosquée,, s’éclipsent, en face do la majestueuse grandeur de nos chefs-d’œuvre du moyen âge (i).
Il en est ainsi dul^eau, considéré sous tous ses aspects. Mais jusqu’à ce que le catholicisme complet, ait chassé du monde des arts, les formes impures du paganisme; le beau ne revêtira qu’imparfailemcnt scs formes les plus resplendissantes et les plus divines, dans la cité du temps.
§ Y. De l'mllucnce du calholicisnic pteinement développe, sur les arts.
Supposons que le catholicisme complet, parvienne à pénétrer le genre humain de sa foi, de sa science cl de
(i) Nus inagniriques cathédrales gothiques, la cloche et l’orgue, sont trois créations du géuic religieux du moyeu âge, qui étonnent l’admiration elle même.
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soD amour; alors une r^ivolution immense sera accomplie dans les arts.
La splendeur du vrai s’épanchant sans mesure et sans fin du sein du catholicisme, toutes les formes païennes, fatalistes, sensuelles et corrompues du beau, qui étoient venu s’asseoir dans le temple de réternollc ren
treront dans le néant : toutes les hérésies sur le beau dispal'oltront, comme disparoissent, les hérésies sur le vrai; l’éloquence catholique revêtira des formes qui lui sont inconnues; la poésie et la musique, feront entendre des accens, que l’oreille de l’homme n’a point entendus. Enfin, les arts accompliront pleinement sur la terre, la mission qui leur est imposée; eu manifestant, autant que le comportent les limites étroites de l’espace et du temps , , foules les formes que le beau pouvoit revêtir, pendant le jour de cette vio, foiblo crépuscule de la vie éternelle (i).
Ainsi, principe générateur de la science et de la liberté, le catholicisme l’est encore du beau considéré dans les arts...
(i) CV'sl .-«lors que cet oracle d'Isaïc s'accomplir» pleincubcul : <i Ambulabuul geales iii luniinc (uo , et reges in splcnjore orlûr • lui.» Isnïc, Co, 3.
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CHAPITRH XX.
LE CATHOLICISME EST LE PBINCIPB CÉNÉBATEI'R PE LA CLOIBB.
§ [. Notion catholique de la gloire.
Pour bien établir la proposition qui fait l'objet de ce chapitre, essayons d’abord de nous former une idée nette et précise do la gloire, conçue catholiquement.
Une foule d’hommes qui sentent palpiter leur cœur, au seul nom de lu gloire, s’imaginant que le catholicisme tue dans une ame ces sentimens magnanimes , principe de tout héroïsme et de toute grandeur, éprouvent pour scs dogmes et ses lois, une répugnance d’autant plus profonde, que le sentiment de la gloire est plus vif eu eux.
Ce préjugé funeste retient dans l’incrédulité des âmes ardentes et généreuses, qui n’ont besoin pour croire et pour pratiquer, que de coiiiprendrc , que le catholicisme est le foyer de la vraie gloire, comme il l’est de la science, de la liberté et des beaux arts.
Mais, qu’est-cc que la gloire?
La gloire, dans sa notion catholique est, dans un être, intelligent et libre, le triomphe de l’esprit sur la chair . de la vérité sur l’erreur. lîlle est le sacrifice complet, généreux , magnanime , de l’individu h la société ; elle est
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dans un individu ou dans un peuple, une cclatanlc uianifeslalion de la vérilé et de lu charité, dont le catholicisme est lu source infinie ; et sous ce rapport, la gloire s'identifie avec la vertu.
Toute gloire, en effet, que la vertu nepcutni ambitionner, ni poursuivre , ni avouer , n’est que la dépravation de ce sentiment , qui fait vibrer les âmes élevées; car, il n’y n point de crimes ni de forfaits g/oriCKæ ; et l’héroïsme de la vertu, n’est que la gloire, parvenue h l’apogée de sa puissance.
Toute vertu sublime s’identifie avec la gloire. La pauvreté, la chasteté, l’iiumilité, la charité parfaites, réalisent l’héroïsme de 1» vertu , et sont une des gloires les plus pures du catholicisme.
La gloire des arts, des sciences, du génie, des lettres, des armes, etc.... supposent le dévouement, le sacrifice, l’immolation de l’homme, au triomphe de la vérité, de la beauté et de l’amour infinis. Une gloire acquise sans dévouement est un vol; et si la société présente, paie une gloire usurpée, la société éternelle ne ratifiera jamais cette solde d’injustice.
§ II. De lu gloire, avant la venue de J.-C.
Tout ce que les hommes ont fait de généreux, de grand, d’éclulant, d'héroïque, avant, comme après J. G. pour le triomphe de l’ordre et de la liberté, pour le progrès du vrai et du Sien dans l’humanité, n été glorieux pour ceux qui furent les instrumens de ces œuvres.
Presque toujours avant le dogme accompli, des glorieuses humiliations du divin rédempteur, il faut chcrclicr la source des actions héroïques, dans un vü égoïsme. Cet
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implacable amour de soi, se retrouve partout, explique tout, souille tout, chez les nations que le paganisme avoit corrompues.
La gloire dans le monde ancien, fut partent et sans cesse imprégnée des erreurs qui altérèrent les vérités tradi tionnelles; parce que tous les égaremens de l’esprit humain que nous découvrons, dans la période qui précédé l’éta- * blissement du christianisme, ne furent que les phases diverses de l’égoïsme, ou de l’individualisme, tantôt panthéiste, tantôt sensuel, tantôt fataliste, tantôt sceptique: point donc, de véritable gloire sous l’influence de ces erreurs, mères de tous les crimes.
5 III. Action du catholicisme .sur le sentiment de la gloire.
Le christianisme a ressuscité dans le cœur de l’homme, le sentiment de la vraie gloire, comme il en a replacé la notion dans sa conscience; et c’est un fait éclatant comme la lumière, que les nations catholiques ont conquis, depuis i8 siècles, tous les genres de gloire. La gloire de lo vertu, celle du génie et des lettres, de la science et des arts, la gloire de la charité et de la miséricorde, le triomphe glorieux de l’esprit sur la chair, de la pauvreté sur les richesses, sont depuis près de deux mille ans,, le patrimoine exclusif des nations civilisées par le Christ.
Le christianisme, en gravant dans le cœur de l’homme le sentiment de la vraie liberté, lui enseigne, à ne jamais courber sa tête, sous le joug de lo force seule; rien donc, do plus favorable que le christianisme au développement et à la manifestation de lo vraie gloire.
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Il est de l'ait aussi, <|uc les nations cliréliennes, sont d’autant plus Aères, d’autant plus grandes, d’autant plus impressionnables au sentiment de la gloire, que le christianisme est plus vivant en elles.
Et plus les nations chrétiennes s’éloignent du catholicisme, dans leur foi, dans leur législation et dans leurs mœurs; plus la notion et le sentiment de la vraie gloire s’allèrent en elles, pour faire place :» l’égoïsme individuel, ou à un farouche amour de la patrie, subversif de cette charité universelle, qui n’a d’auire patrie que le monde, d’autre élément que l’humanilé toute entière, et que Jésus- Christ a enseignée à l’univers du haut du gibet glorieux où il daigna mourir pour le régénérer.
§ IV. Le catliolicisme pleinement développe dans un peuple et dans le genre humain , exhausseroil pleinement le sentiment de la vraie gloire.
Le triomphe complet du catholicisme sur un peuple, scroitia manifestation sociale de sa foi, de sa science et de sacharité.Or,le peuple, au sein duquel, se manifesteroient complètement, la foi, la science et la charité du catholicisme, seroit le peuple le plus fort que le monde eût encore contemplé sur cette terre de passage. Il seroit aussi celui au sein duquel vibreroit plus fortement le sentiment de la gloire; un tel peuple, se trouveroit nécessairement placé en tête de la civilisation.
Que la France , par e.xemplc , soit un jour pénétrée xle la foi , de la lumière cl de l’amour du catholicisme . développé.s en elle par la science cl par la charité ; un demi-siècle ne s’écotileroit pas , avant que l’Europe en-
ÉLÉMENS UE EHII.OKUPniC. 3u I
liùre, n’eûl élé cnlrniiiéc de lu sphère de son génie cutholiquc. Et sa foi , sa science et sa charité , se coiuiuiiniquaut à toutes les nations de la vieille Europe , le mouvement régénérateur qu’elle lui auroit imprimé , réngiroit infailliblement, et bientôt, sur le genre humain tout entier.
Une croisade catholique de l’Europe au dix -neuvième siècle , porteroit sa gloire au plus haut point de grandeur que l’imagination puisse se représenter (i).
Le monde a vu au moyen âge, l’Europe se lever toute entière, pour refouler la barbarie dans ses déserts brûlons et ravagés; et rien, dans les annales des siècles, n’a encore égalé ce prodige de gloire. L’Europe alors obéissoit au principe de foi. Si l’Europe, régénérée un jour par la foi, par la science et par la charité , dont le catholicisme est rinc,xtinguible foyer, épanche sur le
(i) Uuu propagande de vérilablc civilisation catholique, seroil le hieiirait le plus grand pour l'humanité. Au fond de la propagande rcvolutionuairesc retrouve l'instinct confus de ce que la foi, la scieuru et la charité catholique peuvent seule} réaliser. Mais la propagande républicaine , qui, sépai éc du catholicisme, n’est plus, ne peut pins être qu'une irrémédiable anarchie, dcviendroii pour l'Europe et pour le genre humain , le plus terrible flc'au , qui eût jamais ravagé le monde moral, si maîtresse de la France, elle parvenoit à réaliser scs théories; car, pour qu'il y ait émancipation des peuples dans la lihcrlé, il faut qn'il y ait eu eux progrès ascendant dans la fu'; parce que dans le inoude moral comme dans lo monde physic|uc, l’ordre résulte de la simultanéité et de l’harmonie de l.a force d'atlractiou,qui est la Jol dans le monde des intelligences: et do la force d'c.\pansioii, qui est la liberté, la conception dans les intelligences. Et nouscroyons ferracmciit, qu’il inixl catholicisar le monde, avant de le républicniiiscr.
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genre humain sa lumière et sa vie , l’humanilé atteindra, ici bas, son plus ^aiit degré de splendeur, de félicité et de gloire; et alors s’accompliront ces paroles du prophète Isaïe ;
Declinabo super eam , quasi fluvium pacte , et quasi torrentem inundanlem gloriam genliutn, quam sugetis (i).
CHAPITRE XXL
LG CATHOLICISME EST LE PGINCIPE GÉnÉRATEFS DE LA CIVILISATIOK.
§ I. Notion catliolique de la civilisation.
Il n’est point de paroles dans le livre, par excellence, qui se soient accomplies plus littéralement, que cet oracle d’Isaïe : ambulabunt gentes in lamine Uio, el reges in splendore ortûs lui ( 2 ).
Le christianisme en effet , a été la cause première de la civilisation des peuples. Les faits prouvent cette vérité, que la raison conçoit d’ailleurs , avec une irrésistible évidence.
Car, en quoi consiste la vraie civilisation ? La civilisation , est dans sa. notion radicale , la production sociale du vrai, et du bien. Tout peuple qui réalise, è un degré quelconque le vrai el le 6ïen , possède au moins, un *
,{i) Isaïe, 66, is.
( 2 ) Iil., 60 , 5 .
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commencement de civilisation ; et comme il n’exista jamais sur la terre de horde sauvage tant dégradée fut elle , qui ne manifestât dans son existence, qnelqn’élémens du vrai et du bien; il n’en est point par conséquent, qui ne possède quelques germes civilisateurs.
Le vrai et le bien , principes de toute civilisation , en sont aussi la mesure et la règle; en sorte que la civilisation d’un peuple croit , ou diminue , à mesure que le vrai et le bien croissent ou diminuent dans sa conscience , dans sa législation , dans ses habitudes et dans ses mœurs...
Le vrai et le bien , expliquent tous les genres de perfectibilité chez uii peuple, et dans le genre humain luimême; car, le beau, le saint, le juste et l’utile, sources de la religion , des mœurs , des arts, de l’industrie , de l’agriculture et des luis , iie sont que le vrai et le bien, envisagés sous divers aspects.
$ il. De la civilisation ÿvant Jcsii.s-Christ.
Pour comprendre d’une part, l’élat du genre humain avant Jiisiis-Christ , sous le rapport de la civilisation ; et de l’autre, l’action immense que le christianisme a exercée sur lui , pour le régénérer, il faut partir du fait social de la dégradation originelle do l’homme ; et du fait accompli , de la régénération. Sans cette double notion , que la raison ne sauroit révoquer en doute , sans être directement conduite au scepticisme , le problème de la civilisation ancienne et moderne, est h jamais insoluble.
L’introduction du mal dons le monde; la tyrannie des sens sur l’intelligence; l’obscurcissement des traditions l)rlmitives; l’action des erreurs j>artlclles de l’esprit hu-
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niainsuriu sociélc; Icllcs fnrcnl les sources tle la dégr/ulalion inlclleclucllc cl morale des nalions de la lerrcel les grands, les invincibles obslacics aux progrès de la civilisation. Avant Jésns-Christ, il y cul civilisation ascendante, lîi où les traditions primitives sur la science de Dieu , de l’homme cl dernnivers, furent conservées plus fidèlement.
Et voilà pourquoi le peuple juif, avant rétablissement de l’église , fut le peuple le plus avancé dans la vraie civilisation. Il y eut chez lui , science plus profonde , amour plus vrai de Dieu , de l’homme et de la société ; connoissanco plus explicite des faits primitifs , de la dégradation originelle et do raccomplissemcnl futur de la régénération de l’humanité.
Les notions du vrai, du bien, du juste, du saint et du beau , altérées plus ou moins profondément chez les nalions idolâtres , cufanlérenl des constitutions bâtardes; des cultes superstitieux , des législations liberticides, cl des moeurs abominables. Ainsi , le panthéisme , le dualisme , le fatalisme , le sensualisme et le paganisme , se partagèrent dans l’ancien monde , l’empire du mal , et vicièrent tous les élémens de civilisation, au sein des sociétés où ils pénétrèrent.
Tous les débris do civilisation qu’on retrouve dans lo monde , avant Jésus-Christ , ne furent que les ruines vivantes des traditions primordiales , que ces vastes et effrayantes perturbations dont nous venons de parler , n’avoient pu anéantir tout à fait.
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5 111. Oc la civilisaljoii , depuis l’élablisscmeiit de l’cgliso jusqu’à nos jours.
Le calholicisine. a fécondé cl développé au sein de toutes les sociétés qu’il a conquises à sa vérité et son amour, tous les principes de civilisation qui reposoienl en elles. Ce fait éclatant est au-dessus des alleinles du doute. Il est certain aussi, que la civilisalion marche chez un peuple, en raison directe de l'influcncc du catholicisme sur lui! El un fait qui n’est pas moins certain que les précédens, c’est que tout peuple qui n’a pu parvenir au catholicisme, est plongé dans la barbarie. Il y a plus : tout peuple qui cesse d’être catholique , recule pou li peu , et quelquefois tout d’un coup, vers l’étal sauvage; et les sociétés protestantes, schismatiques, philosophiques ei incrédules, SC sont éloignées de la vraie civilisalion , au degré oii la vérité catholique s’est allérée dans leur sein. Mais il faut indiquer la cause de l’action immense du catholicisme sur la civilisalion. Nous avons dit que la civilisalion prise dans sa notion radicale , n doit qüe la production sociale du vrai et du bien. Or, le catholicisme révéle au monde d’une part , la notion précise du vrai et du bien , et de 1 autre , il communique b I etre social la puissance de réaliser cl le bien et le vrai ; il est donc le principe civilisateur.
Le calholicisine révèle au monde la notion précise du zo ntcl du bien, puisque hors de sa vérité et de son amour, il n y a pour la raison , que le panthéisme , que le sen ■ suahsmo ou le scepticisme. Il communique , en second lieu à 1 cire social , la lorcc de produire le vrai et le
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Lien; puisque les unlious calholiques , mnrchenl, cl ont toujours marchti, dons le vrai et dans le Lien; pendant que tout peuple qui s’éloigne des dogmes et des lois du catholicisme , s’enfonce de plus en plus dans le mal et dans l’erreur.
§ IV. De l’action du calliolicismc complcl sur la civilisation.
Le progrès de la civilisation , n’est que le progrès dans le vrai cl le Lien. Et comme le catholicisme renferme tonte vérité, qu’il est la source intarissable, l'nlinic, de l’amour et de la vie des intelligences, il est évident qu’en se développant pleinement , non seulement dans un peuple , mais dans le genre 'humain , il donneroil h la civilisation , toute la perfeclibililé qu’elle peut atteindre, dans les limites du teras. Si la notion et le sentiment catholique du vrai , du Lien , àu juste , du Lcau , de l’utile et du sailli , pénélroient autant que les bornes de la création le permettent, dans la conscience, dans l’amour, dans le culte, dans les arts, dans le commerce, dans l’industrie et dans les constitutions des nations de la terre , alors , sans aucun doute,* le genre humain atleindroit parle catholicisme , le plus haut degré de civilisation où il lui soit donné de parvenir. Cette proposition évidente pour la conscience catholique, demeure inébranlable au doute, jusqu’à ce qu’on établisse, que l’idéalisme, le sensualisme ou le scepticisme peuvent enfanter une civilisation sinon supérieure, au moins égale à celle qu’enfante le catholicisme. Et quiconque travaille 5 hâter sur les intelligences, le triomphe du catholicisme, travaille pour la civilisation du monde. L’incrédule est le missionnaire de
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in barbarie ; et il est écrit, que les nations et les rois , marcheront au (lambeau civilisateur de l’église éternelle : «AmbulabinU génies in lumine tuo, et reges in splendore ortûs lui. »
CHAPITRE XXII
l.G CATHOLICISME EST LL FRISCIPE CÉKÉnATSl R DE L'AGHICDLTrRE.
^ I. Consiüéralions sur la propriété.
Pour se former une idée juste et précise de la pro^ priété , il faut partir du fait social de la dégradation et de la chute de l’homme, d’où naquirent l’égoïsme, la haine, la spoliation, le vice et l’erreur. Sans la chute originelle de l’homme , la terre eût été le domarine , possédé eq commun , dans une paix éternelle , par la grande famille. Depuis l’introduction du mal dans le monde , la terre est devenue une proie , que l'homme dispute ù l’homme ; que le plus fort possède souveut en opprimant le plus foible ; et la propriété à son origine , u’offre d'ordinaire que le triomphe sanglant du crime , sur l’innocence ou la foiblesse.
Le premier qui défricha un champ, acquit le droit de le posséder; mais la cupidité troubla souvent la paisible
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jouissance d’une terre arrosée par des sueurs; de l^ , les disputes, les haines, les spoliations....
Souvent des familles patriarchales, et nomades, se virent réduites à mettre en commun leurs forces morales et physiques, pour se défendre contre une injuste aggression; si le sort couronnoit leur courage, elles jouissoient en paix du fruit de leurs travaux , et cultivoient sans crainte , le champ qu’elles avoient conquis , ou que le partage leur avoit adjugé. Quand les familles devinrent des peuples , elles s’unirent pour défendre le territoire conquis par elles, ou possédé en commmn. L’hérédité transmit d’âge en âge le champ du père aux enfans; et la propriété s’affermit.
Nous dirons l’influence de grandes erreurs , sur la propriété , et les transformations que lui a fait subir le christianisme.
Les premières familles après le déluge , vécurent de la vie nomade. La chasse , la pêche , l’usage des fruits , le lait et la chair des troupeaux , furent les bases de la nourriture des restaurateurs du monde , après cette grande catastrophe. Dans cet état de société , l’agriculture fut à son état d’enfance. Le caractère des familles nomades, leurs courses, leur vie précaire, leurs continuelles migrations , leurs querelles sans cesse renaissantes ne leur permirent qu’un très foible développement en matière d’agriculture.
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r»oy
§ II. Origine de l’agriciilliirr.
L’agriculture acommoncé avec le genre humain; elle fui imposée h l’homme coupable, comme un chAliment (i). Elle devint, après sa chute, une punition et une nécessité. Et comme cet art, se lie h l’invention des métaux , h i’usago d’une foule d’instrumens; qu’il suppose une multitude de découvertes et d’observations, que la longue expérience des siècles auroit pu seule amener ; il faut chercher l’origine de l’agriculture , daus les communications des premiers humains avec les esprits supérieurs, ou dans les débris d’une science primitive, transmise par Âdam, aux enfans qui sortirent de lui.
Toutefois, ou ne pourroit que se perdre dans de vaines conjectures , sur l’état de l’agriculture dans le monde , avant les lems diluviens. Pendant les premiers siècles , qui suivirent cette grande ruine, la vie des familles patriarchales , suppose peu de progrès dans l’art do l’agriculture, leur existeucc même, y mettant un obstacle presque invincible ; mais avec la naissance des empires on aperçoit celle de l’agriculture.
Les familles nomades , réunies on corps de nations , se partagèrent le territoire conquis , et passant de la vie
(i) 6«it., 3 , 17. Malcdicla terra in op«*iTi luo; iu laboribus (.omccics ex eâ cuDClid diebus vitæ luæ.
18. SpinaA et tribulos gcrmiitniiit libi , cl comedrs licrbaiii Icrriiu.
<9. lu «udorc vultù.4 (ui YCftrcrb pnur.
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vagabonde cl précaire, à la vie de la cité, elles iiourrirciil des tronpeoux ol cultivèrent des champs. Les périodiques inondations du Nil , et la fertilité que rouloicnt ses eaux , permirent de recueillir en Égypte , d’immenses quantités de froment, qui joint au blé africain, sulllrent presque à la nourriture du monde ancien.
L’agriculture cependant, ne fut que dans son germe , pendant toute la période qui s’écoule depuis l’origine des tems , jusqu’au moment oii le christianisme eut conquis et régénéré l’Europe.
§ 111. Influence des erreurs partielles de l’esprit humain sur l’agriculture.
Le panthéisme , anéantissant toute activité individuelle , et réalisant un quiétisme moral et social, auroit pour conséquence nécessaire l’extinction de l’agriculture et des arts; cl nul doute, que cette elTrayaule erreur n’ait arrêté dans l’antique Orient, l’essor de l’agriculture et de l’industrie.
Le dualisme, plaçant dans la matière le principe du mal, a pour conséquence directe, l’exlinclion de l’agriculture. A quoi bon développer le règne végétal, dont les produits ne seroient jamais, dans ce ténébreux système , que les dons d’un implacable ennemi ?
L’épicurisme, ne laissant subsister que le sentiment de la volupté, éteindroit subitement les forces morales et physiques de la nation qu’il auroit subjuguée, et anéantiroit inévitablement l’amour du travail, l’agriculture par conséquent.
LiC paganisme, scnsualisant d’une part, l’esprit et le coeur
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(le riioiuaic , et alToiblissant de l’autre , les notions du juste et de l’injuste: doublant, (|ui plus est, In fureur des jouissances, de l’égoïsme , de In haine de l’homme pour l'homme , tuant l’esprit de charité et d'association , dut rendre l’agriculture presque impossible. D'un autre C(>té, le droit des gens étant détruit par le paganisme , le droit de propriété n’est plus que la force, et le travail des champs n’a plus ni paix, ni sécurité, ni protection, ni espérances. Il est donc évident que ces grandes erreurs ont du arrêter, et ont arreté en effet, plus ou moins, les progrès de l’agriculture, partout où elles exercèrent leur fatale inllucncc. Ajoutons que l’agriculture , étant le développement du règne végétal, toute théorie sur Dicuctrnnivcrs.qui brise rharmonic du monde des sens, avec le monde des intelligences, porto le trouble dans le monde corporel , et en arrête le développement. Or, en dehors des notions que le catholicisme nous donne sur Dieu et sur la création, nous no trouvons que l’idéalisme , que le sensualisme , que le doute , triple tombeau de toute vérité comme de tout progrès.
Point donc do progrès possible dans l’art de l’agriculture, hors du catholicisme, qui nous donne, et nous donne seul, la notion véritable do rindni, du fini et du lien qui leur sert d’union.
§ IV. Influence du catholicisme sur l'ai;ricullurc, depuis l’élahlissement de l’église ju.s<|u’à nos jours.
Contemplons un moment le catholicisme en action sur l’Curopc et par l’Europe, sur le reste de l’univers. L’église a été incoulcstablcoicut le principe civilisateur de rEuropc.
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Le paganisme, IcfaUilismc, répicurtsnie et la barbarie qui <5loit le produit nécessaire de ces monstrueuses erreurs , furent vaincus par le catholicisme. C’est lui, qui replaça la loi morale dans la conscience humaine en la promulguant do nouveau , avec une imposante et douce autorité. 11 tun l’égoïsme partout où il s'établit, rapprocha l’homme de riiomme, plaça sous son égide, sa propriété et sa vie; et, sentinelle vigilante, veilla .h la garde de la famille, do la cité et du territoire. Le catholicisme fonda le droit des gens, brisa les barrières nationales, et déclara une guerre h mort , h ce forouche amour de la patrie , qui nourrissant une liaioc implacable contre tout ce qui I ui étoit étranger, rendoit la conquête si meurlrièie, que des provinces en Europe, ont conservé pendant plus do dix siècles, la trace brûlante des torrens païens et musulmans.
Les ordres monastiques , qui forment l’avant-gardc de la civilisation catholique, furent en Occident , le type do la régénération de l’agriculture; des provinces, des royaumes entiers furent défrichés par des moines. Ce sont les moines qui plantèrent les vignes d’Italie, d’Espagne, des Gaules; qui desséchèrent nos marais, qui nourrirent et conservèrent pendant tant do siècles, ces forêts majestueuses , source de sécurité_^ pour les peuples , et de richesses pour l’agriculture ; que les sauvages policés du dernier siècle ont anéanties, et que les doctrines du catholicisme et les bras des moines, pourroient seuls relever.
Les missionnaires catholi(|ues , ont créé l’agriculture dans le nouveau monde. Ainsi, le pain matériel, comme le pain de rintelligence, sont donnés aux nations civilisées, ]>ar les ministres et par les adorateurs de celui qui est appelé dans nos livi es saints le froment des élus.
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Toutefois , Tacliou du catholicisme sur l'agriculture , comme sur tous les arts , a été comprimée jusqu’à nos jours, parce que d’une part, le catholicisme a eu à lutter et lutte encore contre les erreurs antiques qui exercent plus ou moins d’influence sur le monde civilisé: et parce que de l’autre, il ii’a dévelojipé dircclement que sa force, par l’établissement de l’ordi’e de foi , dans le monde des intelligences. D’autres destinées se révèlent pour lui , et nous allons dire l’influence qu’il est appelé à exercer sur l’agriculture.
§ Y. Influence du catholicisuio complet sur l’agriculture.
Le triomphe complet du catholicisme sur riiuinanilé, l’élèverolt au plus haut degré d’iutelligence et d’amour; et la notion de l’infini et du fini , se développant autant que le permettent les bornes de l’esprit humain , les arts alteindroient leur' perfectibilité terrestre la plus gronde. L’agriculture, sous l’action d’une science et d’im.ainour grands comme le monde, parviendroit à l’apogée de ses développemens; la terre donneroit ses trésors, avec une immense abondance; la science miiltiplicroit ses produits, et la charité diminuant le travail, l’humanité régénérée ,|)ar le catholicisme, niarcheroit, dans le transport de l’amour , a des destinées immortelles , et jouiroit ici-bas comme par surcroit, des richesses de l’agriculture pleinement développée.
Pour réaliser ce rêve de la foi et de l’espérance , que faut-il ? une seule chose savoir : le triomphe du catholicisme sur riiuropc; parce que l’Europe imprégnée de sa vie, cnlralncroil bientôt dans sa sphère morale, le genre
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liumaiD toul entier. Alors l’esprit de sacrifice cl de dévouement, se combinant avec la science et avec la charité, l’esprit monastique se ranimeroil dans le monde ; et se plaçant à la tête de la civilisation, les moines devenus de nouveau les bienfaiteurs et les pères du genre humain , lui procureroient, comme par surcroît, la plus grande somme de prospérité matérielle, dont il pût jouir ici-bas. Alors aussi, le deuil, les larmes, la guerre, la famine , tous ces (lénux que le crime cl l’erreur ont enfantés, scroicnl chassés vers rablmc; le gouffre des révolutions scroit fermé; les glaives se changeroient en socs de charrue, cl les lances en faux (■); la terre deviendroit un jardin dcdélicos, cl le droit de cité, acquis h tous scs habitans, pcrmcllroil à la grande famille de s’asseoir h l’ombre d’une paix encore inconnue : jusqu’au jour, ofi l’homme de crime, se révélant nu monde, l’église préparée pour scs derniers combats, s’élèveroil, en chantant le cantique d’une victoire éternelle, ou séjour de l’immortalité.
Il est donc prouvé que le catholicisme est le principegénérateur de l’agriculture.
(l) Conllabanl gladios fuos in vomcrcj, cl laiicc-vs suas in falccs.. ncc cxcrccbnntur idtiii ad prælium. Isaïe, i, 4.
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CHAPITRE XXIII
LE catholicisme EST LE PRINCIPE CÉNÉRÀTEDR DE l’iNDL'STRIE ET DD COMMERCE.
§ I. Origine de i’induslric et du commerce.
I/industric cl le commerce, remontent comme l’ngr'tcullure, h l’origine des siècles.
Le profond changement survenu dans les destinées temporelles de l’homme, après sa dégradation originelle, fit du commerce, de l’industrie et de l’agriculture, une nécessité pour le genre humain. L’industrie et le commerce naquirent du besoin où l’homme tombé se trouva, de se vêtir et de s’abriter. Incapable de fournir seul à scs nouveaux besoins, qu’accroissoit encore l’asservissement au corps, il dut recourir aux échanges, cl mettre en communauté les produits do son activité, et les créations de son industrie. Mais tant que le genre humain vécut de la vie nomade et palriarchalc, l’industrie no sortit point du cercle tracé autour d’elle par cette forme passagère d’existence sociale.
Pendant l’ère des patriarches, le commerce se produisit sous la forme d’échange, car l’origine des signes de valeur ou de la monnoio, est de beaucoup posiérietire au tems
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(lu déluge. Mais il importe de remar(juer, (|uc l'iiiduslrie
le commerce ne sont réalisables que par la religion ; car, la conscience, la justice, l’équité, la bonne loi, sans lesquelles on ne conçoit pas In possibilité du commerce , même sous sa forme primitive, et pour ainsi dire, origiginellc, ne sont que la religion appliquée aux actions de l’homme vivant en société. Sans religion point de conscience, point do foi d’homme h homme, point de garantie dans les engagemens, point de sécurité, point d’industrie, point de commerce par conséquent.
Mais le commerce et l’industrie ont revêtu une nouvelle forme, à mesure que la société s’est étendue; et quand les familles devinrent des nations, les arts de bâtir, de fondre, de forger les métaux; de tisser , de teindre la laine ou le lin, se perfectionnèrent, se développèrent comme la société elle-même, par les mêmes causes cl pour les mêmes motifs. Ces arts chez les nations de la Haute-Asie, earent leur enfance, et un commencement de luxe dans la construction des cités, des temples, dans les produits de l’industrie et du commerce, n’eut lieu que par une civilisation plus avancée.
$ II. De l'industrie et du commerce dans le monde ancien.
L’industrie et le commerce dans le monde ancien . passèrent par différentes transformations, correspondantes aux divers degrés de civilisation que l’ancien monde pouvoit acquérir sous l’influence de la religion primitive et des traditions, successivement altérées par les erreurs de l’esprit humain, sur Dieu cl l’univers. L’inifustrie et le commerce se renfermèrent long-temps dans le cercle des
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i-clations de j)cin)lc à peuple, el leur forme, h ccl âge de la société, fui [’échan^e. Plus tard, on aperçoit l’usage des signes de voleurs; on voît naître la monnaie, el le commerce s’agrandir.
L’art de la navigation, ne vint qu'aprés la naissance des cités. Tyr, Sidon, Carthage, puis Alexandrie, firent un commerce maritime assez étendu. Les républiques grecques et romaine brillèrent par un genre de gloire tout différent. Les flottes égyptiennes et celles de Salomon , sillonnèrent la Méditerranée, et peut-être l'Océan. Dans la suite, une colonie de Phocéens fonda la ville de Marseille, dont le commerce est encore une des gloires de la civilisation catholique. Mais chose étonnante ! la prospérité du commerce et de l’industrie , leur plus grand développement dans le monde ancien, remontent aux tems antérieurs aux conquêtes de la Grèce et de Rome. 11 faut indiquer lo eause de celte décadence de l’industrie et du commerce.
5 III. Influence des êgaremens de l’esprit humain sur l’industrie et le commerce.
L’industrie et le commerce, n’ont pu se développerdans une certaine mesure , au sein des nations anciennes, et dans leurs relations mutuelles, que sous l’influence de la loi morale, encore vivante dans la conscience du genre humain, plus voisin des traditions primordiales. Ils durent s’altérer par le dépérissement, de la loi morale régulatrice de la conscience, de l’équité, do la justice; cl sous l’influence des erreurs partielles de l’esprit humain. Le panthéisme indien, Icndoil h anéantir l’induslrie cl le com-
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mcrcc comme l’agricullnrc, par les mCmes raisons. Le dualisme, faisant de la matière le principe du mal, loin d’être favorable anx progrès de l’induslrie et du commerce, devoit en amener la ruine. Le matérialisme épicurien, ne laissant subsister que le sentiment des jouissances brutales, et égoïsanl profondément l’homme, devenoit mortel h l'industrie.
Lo paganisme, par rétablissement des religions nationales, enfantoit ces haines de peuple h peuple, que rien nepoiivoit vaincre, pas même le besoin des jouissances, dont il divinisoit cependant tous les excès.
De plus, en élevant entre chaque peuple, une muraille plus infranchissable que celle de la Chine, il brisoil l’élément civilisateur, anéantissoil le droit des gens, et creusoit ainsi 1e tombeau du commerce et de l’industrie. On voit pourquoi, l’industrie et le commerce, qui sous l’empire encore durable des traditions de justice, et de la loi morale, jetèrent h Jérusalem, h Tyr, h Sidon, à Carthage, et h Alexandrie un si grand éclat, languirent et s’alTaissèrcnt, sous l’influence homicidc'du paganisme.
Tous les ressorts de l'humanité éloient détendus, quand le christianisme vint régénérer l’univers. 11 nous reste h examiner son action sur la prospérité induslriello et commerciale des nations qti’il a civilisées; et ce que le genre humain deviendroit sous le rapport industriel, par l'action du catholicisme maître de l’humanité toute entière.
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5 IV De rinflucnce du catholicisme sur rindiislric cl le commerce, depuis rétablissement de l'église jusqu’à nos jours.
Pendant toute la période qui s’écoula, depuis l’origine du christianisme jusqu’aux grandes découvertes du seizième siècle; l’église travailla 5 placer dans la conscience humaine la loi morale, que le paganisme avoit presque effacée du milieu des nations. Une fois maître de l’Eii rope, par l’influence de scs dogmes, de sa morale, de son culte cl de son sacerdoce; il introduisit dans les veines du corps social un principe de civilisation, et le droit des gens fut fondé. La justice sociale détrôna la force; cl l’égoïsme fut vaincu par l’amour dont le christianisme est la source infinie.
Nourries de la vérité et do la charité qui dcsccndoient de la chaire éternelle, les nations de l'Europe commencèrent à se connoître, et bientôt h s’aimer. De l.’i, un mouvement prodigieux, imprimé aux sciences, à l’agriculture, ou commerce et h l’induslrlc.
La découverte de la boussole, de rimprimcric et du papicr-monnoie, coïncidant avec celle de l’Amérique, le commerce et l’industrie prirent un essor immense. Les llollcs de Venise , de Gênes , du Portugal , de l’Espagne , do l’Angleterre et de la France, sillonnèrent la Méditerranée et l’Océan, et portèrent dans tout l’univers, avec des prêtres cl des moines catholiques, les élémensde civilisation , dont le nouveau monde surtout, recueille mointcnanl les fruits.
C’est un fait incontesté , que depuis l’établissement social du christianisme, on retrouve eu Europe , un pro-
3ao
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grès toujours croissant de l’industrio et du commerce , dont il faut chercher la cause dons l’ascendant que le catholicisme a exercé sur celte portion du globe , en la civilisant.
L’industricet le commerce, ces secondes nourrices de l’homme, dévoient, par le catholicisme, prendre un essor nouveau: car le catholicisme éclairant d’une part, les profondeurs do l’être infini, et jetant de l’autre, sa vive et féconde lumière , sur la création et ses lois , il est évident , qu’il devait dilater le monde de l’industrie et du commerce comme celui des arts , de la science et de r agriculture ; et il est de fait aussi , que les nations chrétiennes , sont les plus industrielles et les plus commerçantes de l’univers. .
^ Mais l’humanité toute entière, ayant participé au mouvement d’ascension que le catholicisme imprime au genre humain, le monde moderne , considéré dans son en semble , olTre un développement toujours progressif de commerce cl d’iuduslrie.
Disons maintenant un mot, de l’influence que le catholicisme complet exerceroit sur l’industrie et le commerce.
Quand le monde moral comprendra, que le catholicisme est le père de la science de l’amour et de la vraie liberté, alors s’accompliront les grandes destinées du christianisme, sur la régénération du genre humain. L’erreur et le crime sans être entièrement détruits ici bas, seront subjugués , et le monde entrera dans l’ère de sa civilisation complète.
L’univers ne formant plus qu’une grande famille , régie par les lois de la société éternelle des intelligences, la vie . dont le catholicisme est le centre , s’épanchera sur
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lui; et niors l’industrie et le commerce, atteindront le plus haut point de leur développement et de leur gloire; car Vulilc dont le commerce et l’industrie , «ont la ma nifeslalion sociale et progressive , a son type dans l’infini , comme les arts expression du beau. Or le catholicisme seul, nous donne la notion précise de l’utile, soit dans son ly|>c immortel , soit dans sa forme sociale; donc, le catholicisme et le catholicisme seul, peut dilater, pleinement l’industrie et le commerce. D’un autre l'ôlé, si le christianisme soumet un jour le monde entier Il scs lois, les communications sociales, deviendront par l’industrie et le commerce, aussi rapides entre tous les habilans de la terre, qu’elles le sont maintenant, entre les habitans d’une même patrie.
Ainsi, en supposant le monde pénétré de la science et de la charité du catholicisme pleinement développé dans les arts, dans l’industrie, dans les mrcurs et dans les lois, il n'y auroit plus de distance entre les habilans du globe terrestre ; la vérité et la charité circuleroient dans l’humanité, par la presse devenue croyante, et par les iniroar ginables merveilles de l’industrie devenue catholique, d’égoïste , de païenne ou de protestante qu’elle est, comme le sang et la vie circulent dans les veines du corps humain.
Ainsi, remarquons le bien, tous les rêves de l’industrie anti catholique , ne sont qu’un instinct corrompu , de ce que le catholicisme seul , peut réaliser; puisque lui seul, renrerme, cpinme nous venons de le voir, le principe générateur, de toute perfectibilité sociale , scientifique , industrielle , etc. ; et puisqu'en assignant les bornes , que Wlilc peut atteindre, ici-bas, il promet à la pensée , h la liberté et à la scitncc humaine, un développement sans
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terme, et sans fin, dans un monde, dont le monde présent n’est qu’une ombre impermanenlc. Non habemus hic manenlein civitatem, sed faturam tnquirimu!)...{i)
Et nous comprenons maintenant la profonde leçon d’économie politique, renlerméedans ces paroles du Sauveur: «Cherchez avant tout le royaume de Dieu cl sa justice , et le reste vous sera donné comme par surcroît (2). »
CHAPITRE XXIV
I.E CATnOLICISME EST LE PRIKCirE OÉNÉRATEUR DE TOCS LES GEHRES DE PROSPÉRITÉ , MÊME MATÉRIELLE.
S I. Considérations générales sur le bonlieur; sa notion Catliolique.
Le triomphe du catholicisme sur les peuples , n’a pas seulement pour objet , leur félicité future, mais encore leur prospérité temporelle. Source féconde de vérité et de vie, il embrasse toutes les destinées de l’homme, celles du temps, et celles de l’éternité : promissioncm habens, viiœ guœ nunc est, et fuiurœ tô).
Les peuples corrompus par l’incrédulité, se sont ima-
fi) llélir. i3, i4-
(a) Quœrite ergo primùm regnuro Dei et justiliam njus, et hæc omnia adjicicnlarTobis. Malh. 6. i,
- 13) l. TUimol. 4, 8.
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giné que le cnlhoücisiuc éloit hostile au progrès matériel, et nu bonheur présent des hommes ; et cette erreur pro • pagée, devenue presque populaire, n fait une foule d’ennemis h la religion. Il est teins de flétrir cet insolent mensonge, et de prouver que le christianisme est le principe générateur de tous les genres de prospérité matérielle. Dieu , est la source et le terme de toute félicité , puisqu’il est l’être absolu, la plénitude de toute perfection. Le bonheur do riiomme, et de riiumanilé toute enlière, consiste à tendre vers Dieu , par un développement progressif. La lin de riiumanilé, est de vivre dans le temps, comme dans réternilé , de la vie de Dieu. Et ces paroles profondes , comme toutes celles de nos livres saints : Ibtint devirluie in virtulcm... à chirilatc in clarilatcin... tjui bibunl me adhur silienl , et qui cdunl me ttdliuc cstiricnl , ces paroles immorielles , disons-nous , sont vraies dans tous les cycles de rcxislcncc de l’homme; elles comprcnneal toute rélcnduc de sa félicité préscule et future. El voilé pourquoi le Sauveur du monde a dit à ses frères: » Soyez parfaits, comme Dieu même est pariait.» Aussi, c’est méconnoîlre la fin de l’humanité , que de renfermer dans le lemjis , tout son bonheur ; c’est briser sa nature , c’est mutiler ses espérances, que de ne lui offrir pour terme de ses désirs, qu’une prospérité matérielle et terrestre.
Toutefois , si clic marche dans les voies de son développement progressif, elle peut jouir de tout le bonheur que comporte sa condition présente.
Mais, comme le calholici-mc renferme seul, les lois naturelles du développement intellectuel et uioral de l’humanité, il est clair, que sa félicité présente, sera en raison même de l’influence que le catholicisme exei'cern sur elle.
■-Il .
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5 I], De ht prospérité temporelle du penre liiiinain avant J. C.
Le fait social de la chule primilivc de l’homme, de sa dégradation, et de celle de sa postérité, explique seul, les souffrances, les erreurs, Ics^calamités et les maux auxquels le genre humain fut en proie, avant l’accomplissement de la rédemption.
Le peu de bonheur temporel dont il jouit, avant- la propagation du paganisme, doit être attribué à l’inlluencedes vérités primiitves et traditionnelles. Sous le poids d’angoisses dont elle étoil accablée, l’humanité, dans sa marche vers les siècles , ne goûta d’autre consolation réelle que celle de l’espérance. Lllc garda toujours , l’attente d’nn meilleur avenir, et elle crut universellement, que le joug de fer qui pesoit sur elle , seroit un jour brisé. Disons un mot de scs accablantes douleurs, avant l’crc de sa régé néralion accomplie.
A mesure que la loi divine , laissée en héritage h la postérité d’un père coupable , s’offaçoit des âmes, pour foire place h la loi de mort, on vil les nations de la terre .s’abrutir dans un égoïsme effrayant. L’homme devint l’ennemi de l’homme ; le droit de posséder ne reposa plus que sur la force ; la propriété n’eut point de racines dans la conscience. Le despotisme régna dans la famille; le pouvoir, le père, le maître , furent impitoyables ; la femme , porta tout le poids des caprices d’un tyran barbare , et sa condition fut intolérable. Celle de l’enfant ne le fut pas moins. L’infanticide , l’exposition , le meurtre de l’innocence : voilé ce que l’on trouve partout, et partout, même
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dans les Idgislfilioiis liiiuiaiiics , avant l’élablisscuicnl du elirislianismc.
La condiliun des esclaves , cliez les nations idolâtres , soulève d’indignation et d’horreur, et rien ne prouve mieux la prodigieuse dégradation de l’espèce humaine , que la honteuse patience avec laquelle l’esclavage fut toléré par les deux tiers du monde, avant la venue de Jésus-Christ.
Les calamités , la misère , la honte et rabrutissement , marchèrent toujours croissant , à mesure que les vérités traditionnelles s’uflbiblircnl.
$ 111 De l'influcncc de l’église sur le liorilieur matériel des peuples, depuis son établissement jusqu'à nos Jours.
L’éghsc , en étendant son empire sur les nations de la terre, en a presque banni toutes les misères qui accabloient l’ancien monde : ce fait est incontestable; il faudro en dire la raison. Considérons d’abord ce fait important et social.
Le catholicisme, nous l’avons prouvé , a fondé le droit des gens , raffermi dans la conscience, les vraies notions du juste et de l’injuste, et la foi d’un avenir. L’agriculture, le commerce et l’industrie, ont pris par lui, un essor qu’ils n’avoient jamais eu avant l’ère du Christ.
Partout, où la législation chrétienne a pénétré, elle a brisé le despotisme et substitué le droit et la justice h la force. La polygamie et le divorce, ont fait place h l’unité conjugale; l’enfant est devenu un être cher îi la société, et sacré pour l’homme; la femme épouse, la femme mère, la femme veuve et la femme vierge, sont devenues l’objet des soins, j’ai presque dit, du cuite de l’homme civilisé.
L’esclavage a disparu du milieu del’Lurn|)e, et la con-
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ditioD des classes indigentes, auprès de ce (lu’eile étoit , avant le christianisme , n’oflre point Je terme de comparaison.
Toutes les misères ont trouvé une consolation , toutes les inl'ortimes une espérance, toutes les larmes une main pour les sécher. L’amélioration morale et physique de toutes les conditions , depuis l’établissement du christianisme , est donc un fait immense, que personne ne contestera .
Indiquons la cause deeette heureuse et gronde révolution, accomplie dans le monde depuis la venue de Jésus- Christ.
L’amélioration prodigieuse du bien-être moral et même physique, des nations chrétiennes, se trouve dans le dogme accompli de la régénération de l’homme déchu.
La loi du progrès dons le \>rai et dans le bien , ayant été rétablie par l’incarnation cl par la rédemption du Verbe divin fait homme, les nations qui en ont recueilli le bienfait, sont sorties de la dégradante servitude de l’erreur et du vice. Elles oiu.pu,.par la grâce de Jésus-Christ, s’arracher aux angoisses , aux douleurs et aux misères infinies dont le genre humain étoit accablé par l’égoïsme païen.
'La plaie sanglante de la cupidité, de l’orgueil cl de lu volupté, a eu , dans le sang de Jésus-Christ , un remède efficace, et la société est rentrée, par le catholicisme, dans l’ordre de sa perfectibilité primitive. Dès-lors , il y a eu harmonie, entre la matière et l’intelligence; l’esprit a vaincu la chair, cl l’homme a pu faire servir â son développement, et même è son bonheur, ce qui, auparavant , il cause de sa dégradation profonde, le plongcoil
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dans les ténèbres de In mnlière , et i’y rctenoit cruellement ciichainé.
La loi de liberté et de vie a été proclamée par Jésus- Christ; et l’humanité a pu user des biens d’ici-bas , sans en faire sa fin ultérieure et définitive, et sans y chercher autre chose, qu’une ombre d’une meilleure, d’une immortelle patrie.
Telle est la cause radicale, du bien-être , même matériel , et de l’amélioration progressive du genre humain , depuis Jésus -Christ jusqu’à nos jours.
^ IV. Action (tu catholicisme complet sur la prospérité temporelle «lu monde.
Les faits proiiventquc le bien-être matériel des nations, depuis l’établissement de l’église, s’est accru dans une mesure ascendante, en raison de l’action du catholicisme sur elles. L’Europe est , sans aucun doute, la reine de la prospérité temporelle du monde; or, l’Europe est chrétienne ; et les nations catholiques de l’Europe , jouissent d’une somme de bonheur temporel , incomparablement supérieure au bien-être des nations schismatiques et protestantes , chez lesquelles la prospérité inatériollc , quoiqu’on pensent certains parleurs de lumières , est allée eu décroissant, à mesure que In vie du catholicisme les a abandonnées.
L’égoïsme , le paupérisme, l’infanticide , le divorce , la dureté du maître, la misère, l'ignorance, l’abrutissement et le vol ; voilà ce qui frappe chez les populations soumises à l’influence du protestantisme ou de l'incrédulité. Et il faut bien remarquer, <|uc 1e développement industriel et
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comuiercial , qui s’est manifesté depuis deux siècles, en dehors du catholicisme, n’a été possililc que par un reste de christianisme, dont la partie protestante ou incrédule de l’iiurope, est encore imprégnée. Mais ce développement que l’égoïsme de l’aristocratie linancière a confisqué-, a été pour les deux tiers des populations protestantes ou incrédules , un fléau terrible , qui n’a au-dessus de lui que l’esclavage du monde païen ; et dont le terme sera le bouleversement de l’Europe, si la foi ne vient au secours de l’incrédulité, et si la charité catholique ne détrône l’égoïsme industriel. Car le bien-être matériel, et les jouissances de la vie animale , au lieu d’être chez les sectes protestantes ou sceptiques, le fruit, et comme le surcroît de la vérité et des vertus sociales, ont été le terme, l’unique terme de l'insatiable et dévorante cupidité de ces fermiers généraux d’une civilisation abâtardie. Et nous savons pourquoi l’industrie protestante et philosophique écrase aujourd’hui l’Europe, d’un poids effrayant de misères et de calamités. .. Mais malheur aux mat très de cette civilisation sans Dieu, et par conséquent sans charité pour l’homme !
Le catholicisme seul, donne è une nation une prospérité niotériclle véritable, parce qu’il fait plus pour le pauvre que pour le riche; parce que l’égoïsme et l’intérêt privé , loin d'étre jamais son but , sont de sa part , l’objet d’une haine cl d’une lutte persévérantes ; parce qu’enfin, son action régénératrice, s’accoluplil toujours, en faveur de ce qu’il y a de plus calamiteux, de plus souffrant, de plus délaissé dans le monde; et qu'il est écrit au Livre des livres ; « Venez h moi , vous tous qui souffrez , et que le » travail du besoin accable , et je vous soulagerai » .
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Le Irioiuphe définitif du calholicismu sur le luuiide mural, s’il se réalisoil jamais, donneroit ii sa prospérité temporelle, son plus haut degré de splendeur; parcc- (|uo ne faisant de l’univers tout entier, qu’une grandir famille, riche de sa foi , de sa science, de sa gloire , de sa liberté et de son amour; l’arbre de la vie humaine, juirleroit tous les fruits qu’il peut donner; et s’avançant vers une félicité éternelle , riiumanité juuiroit sans danger et sans égoïsme, d’un bonheur terrestre, aussi complet (|u’il peut le devenir , sans briser la loi d’un développement progressif, vers les es|)érances d’un autre monde et d’une autre vie, '
^ V . Ues égareiiieiis ito l’esprit humain sur la prospérité malérieilu des peuples.
ïôus les égaremens de l’esprit humain sont destructifs du bonheur temporel de l’hoinmc , parce que tous ils ont pour efl'et nécessaire, d’anéantir In loi de perfectibilité indéfinie dans le vrtiî et dans le ôicn.
Ainsi, le panthéisme brise In nature et la personnalité humaines, détruit tout progrès par conséquent. Le dualisme, place l'homme sous le balancier do fer de deux puissances éternellement ennemies. Le scepticisme suicide son être; le sensualisme le plonge et rétouffo dans la boue; et comme toutes les erreurs qui ont paru dans le monde , aboutissent, îi l’une de ces erreurs fondamentales; elles sont donc toutes subversives du bonheur temporel et progressif de l’humanité.
Point donc , de prospérité même matérielle |iuur le genre humain , hors du cnlholicisme cl de ses lois.
Pigitized by Coogle
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Et une raison sévère conçoit clairement , que l’action picine.et entière du catholicisme, réaliserait la plus grande somme de prospérité temporelle dont la société toute entière pût jouir dans sa condition présente.
Que Tunivers en efTot , tombe un jour au pied de la croix ; que Jésus-Christ règne sur l’humanité soumise ; et tous les genres de prospérité , même matérielle , lui seront donnés.
Et hœo omnia adjtcienlur....
Fiat , fiat !
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CONCLUSION
Nous avons envisagé sous leurs divers aspects , dans les chapitres précédées, ces deux propositions fondunicntaies :
La première , qu’entre le doute absolu et le christianisme complet . il n’y a point de milieu possible , * pour la raison qui prend le mot individuel pour principe , pour règle et pour terme de ses investigations; et celle qui soumise à la loi de son être , prend pour point d’appui, dans la recherche de la vérité la raison générale , reflet vivant et immortel de la raison infinie. Nous avons vu , que marchant dans des voies b jamais séparées, l’une descend dans la nuit solitaire du doute , pendant que l’autre , s’avance d’un pas assuré vers la cité permanente qu’éclaire une lumière infinie , et d’où le doute , l’égoïsme et l’erreur, sont bannis h jamais.
La deuxième , que le catholicisme est le principe générateur de toute vérité , comme de tout progrès ; et que hors de ses dogmes et de ses lois il n’y a , il ne peut y avoir, ni lumières, ni «ispérance , ni vie pour les intelligences.
Mais en terminant ce résumé des preuves qui établis
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scnl In (liviiiilc dn ciilliolicismc , ol qui iTssorlüiil de noire méthode de philosophie ; arrêtons nn moment l’œil de radmiritlion , sur deux faits, qui s’élèvent au milieu du flux cl reflux des événemens humains, comme CCS pyramides de l’antique Orient, que le temps n’a pu délruirc, cl que les sables du désert n’ont pu ensevelir. Nous voulons parler des innombrables témoins de la foi romaine, et de l’immortelle durée de l’église de Jésus- Christ.
Interrogeons d’abord les nombreux témoins du symbole de l’église , qui n’est que le symbole universel, dans sa forme incorruptible et complète.
Les premiers témoins de notre foi , sont douze hommes sans science et sans lettres, que le monde chrétien rfcconnoît pour les apôtres de Jésus-Christ. Ce sont eux qui ont dit à l’univers étonné : « Ce que nous avons vu , ce que nous avons entendu , ce que nos mains ont touché du Verbe de vie , voilà ce que. nous vous annonçons (i) ».
Or quel témoignage que celui de ces hommes , d’abord grossiers mercenoircs , puis les compagnons du Christ, et ses ambassadeurs auprès des nations de la terre ! Ni les opprobres de leur maitre, ni l’ignominie de sa passion , ni le scandale de sa mort, ne vaincront leur courage, Armés d’une croix do bois , ils quitteront les lieux qui les virent naître, et bravant mille morts, pour prêcher la divinité de celui qui mourut sur un gibet , ils
j fJuoJ vicliraus, t|uüil audiïiuius, quoi! iii.iuus nostræ contrectavcrunl de Verbo vilæ; boc anuuuliainus ïobis. / Joan., i, 35.
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s’avunccront au milieu des nations amollies par vingt siècles de sensualisme , pour commander à l'orgueil de se nourrir d’opprobres volontaires; h la cupidité de devenir ambitieuse et avide de privations et de misère, h la volupté, de savourer les tortures . de jouer avec le supplice et de fatiguer la mort.
Ces douze témoins de la vérité vivante , planteront la croix sur les ruines du paganisme , cl l’univers en frémissant, se courbera devant l’instrument d’un supplice réservé aux seuls esclaves. Ceitc grande révolution accomplie, ils passeront par l’échafaud pour monter au ciel, et voilà les premiers , les irrécusables témoins de la divinité de notre foi !...
Pendant trois cents ans, l’empire romain ne sera (ju’une grande arène , oii les disciples du Christ descendront pour lutter avec les tortures et avec les bourreaux. L’enfer donnera sa rage aux persécuteurs du nom chrétien; et des milliers de pontifes et de prêtres, de vieillards et d’enfans, de mères et de vierges, braveront la rage désespérée de l'enfer, pour garder la foi de Jésus-Christ; pour servir de témoins à la vérité du symbole éternel.
Vaincus par la puissance de la Divinité, des millions d’idolâtres, abjurant leurs erreurs, et brisant comme de vils jouets les divinités sourdes qui avoienl environné leur berceau , se feront les disciples du Dieu qui mourut sur la croix. Juifs et pa'iens, philosophes et prêtres, affranchis et esclaves, s’enrôleront sous la bannière du Christ , et inourroiit, pour serin'»’ de témoins à la vérité du symbole éternel.
Des nuées de fidèles fervens iront peupler les déserts; la solitude en tressaillera d’allégresse; les montagnes et
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les coUiuesen bondiront comme les béliers du lroupeau( i); jamais un paroil spectacle n’aura étonné l’onivers ; et ces anges de la rclraite, ces martyrs de l’amour, ces héros de la grâce , serviront de témoins h la vérité du symbole éternel.
jMais, quels témoins en faveur de la divinité du catholicisme, que ces docteurs de l’église, qui se succédant de siècle en siècle , ont vengé la foi romaine des attaques d’une insolente raison. L’immense collection de leurs «cuvres , n’est que le grand commentaire du symbole de notre foi; c’est l’Évangile traduit dans la langue du génie, ('.es immortels témoins, rangés autour de l’arche sainte, célèbrent avec une même foi et un même amour , les triomphes de la cité de Dieu sur la cité du mal. Ht pendant que , dans l’effrayante collection des livres enfantés par une raison sceptique, on ne trouve pas deux écrivains d’accord sur les inèuies mensonges; et qui , guidés par la lampe funèbre do leur froide raison, aient pu parvenir b Y unité d’une meme erreur; les docteurs de l’église romaine, présentent h l’œil catholique , une permanence, une unité , une identité de témoignages qui confondent l’admiration elle-même , et qui portent dans l’âme l’irrésistible ascendant do la vérité.
Arrêtons-nous maintenant sur cette grande famille de pontifes qui se succèdent sans interruption sur la chaire éternelle. Gardiens du symbole de Jésus-Christ, ils n’ont abjuré ni leurs incommunicables prérogatives, ni la foi
(i) Atonies cxullavnrunt iit arides; d rolles sicut agni oviiiiii. Pial* 1 13 , 4 *
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coiitice au pêcheur de Galilée. Parcourez loules les déclarations solennelles, émanées de la chaire de Pierre, depuis les sacrés décrets du concile de Jérusalem , jusqu’à l’encyclique de Grégoire XVI. Cherchez-y, je ne dis pas une erreur, mais la plus légère dissonnance, et dites, si celte unité de témoignage est un signe de mensonge ?
Comptez, si vous le pouvez, cette multitude d’évêques , qui, pendant tonte la période écoulée depuis Jésus-Christ jusqu’à nous, ont régi, sous l’autorité des pontifes romains, les églises particulières du monde catholique. Or , ces pontifes vénérables ont enseigné aux nations de la terre, un même Dieu, une même foi, un même culte, un meme symbole, et cette imposante unité seroit le signe do l’erreur ? Mais alors , quels caractères assigner à la vérité ? comment échapper aux étreintes du scepticisme ?
Toutefois , nous n’avons pas interrogé tous les témoins de la vérité de notre symbole. Et cos myriades de prêtres et ces innombrables lévites tirés du uiilieu de la gentililé, qui forment une chaiiie grande comme le monde, et dont la parole a parcouru et consolé l’univers, quel Dieu ont-ils prêché à la terre ? quel symbole ont -ils enseigné ? le symbole romain ; et ce symbole ne seroit pas l’écho de la vérité ? Mais alors, il ne reste plus qu’à s’asseoir dans le désespoir du doute, qu’à s’ensevelir dans la nuit du néant. Est-ce tout ? Non, ce n’est pas tout.
Poussière des nations régénérées par le Christ , ranimezvous; sortez de vos tombeaux, catholiques de vingt siècles; venez des quatre vents, venez dire à l’incrédule, quelle a été votre fui! venez dire à une nation assise dans l’indifférence, les articles de votre symbole. Mais c’est le symbole de l’église romaine , que répètent sous la voûte des
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cienx, plus de mille millions de fidèles, cl leur voix tonnanlc comme celle des grandes eaux , et leur parole plus rclenlissanle que les roulemens du lonncrrc , ne rediroil que les désespérans échos du mensonge ?
Disons-le donc , avec une profonde conviction ; ou la vérité n’est qu’un leurre , que la ridicule parodie d’une ombre qui sc presse h l’horizon du doulc,.ou elle se trouve dans l’unité, dans la perpétuité, dans l’universalité de ce grand témoignage.
Et quel homme sur la terre, craindroit de s’égarer, en prenant pour fondement de sa raison, pour mailrcsse de son cœur, pour reine de ses espérances, la foi de l’église romaine? Est-il uneerreur dans le monde, qui puisse i n voquer ^ un semblable témoignage? Mais qii’esl-cc que le symbole du panthéisme ? l’écho du doute absolu, rien de plus. Qu’cst-cc que le .symbole du sensualisme , auquel sc rat • tache le paganisme dans tout ce qui le sépare des lradilion.s primitives altérées dans son sein? l’écho du doute, rien de plus. Qu’esl-ce que le symbole du sectaire , du déiste ? l’écho du scepticisme; rien de plus. Et il en est ainsi de toutes les formes d’une raison d’un j.our. Mais le scepticisme dans lequel se résout invinciblement toute opinion qui n’a pour point de départ, et pour terme de scs concop- ■ lions que lemot individuel, n’est pas plus un symbole, que la nuit, qu’une profonde nuit, n'est le jour le plus beau.
Reposons maintenant nos regards sur le grand fait de la stabilité de l’Église; contemplons uu moment son immortelle durée au milieu des ruines que les siècles entassent autour de son trône.
Les œuvres de l’homme, portent le cachet de sa foibicssc et le sceau de son néant. Nées de lui, elles meurent comme
Di. ' : y fidt igle
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lui. Il n’on est pas ainsi de l’église bâtie par la main du Très-Haut. Née an milieu des orages , et prédestinée sur la terre à d’immortels combats, elle aura une durée plus longue que la durée du temps, et les siècles, en passant sur son front toujours jeune, n’y laisseront jamais ni taches . ni rides.
« Vous êtes Pierre , dit le Sauvqur du monde h son premier disciple, et sur cette pierre je bâlirai mon église , et les portes de l’enfer ne l’ébranleront pas (i). » 11 n’y a qu’un Dieu, qui oit pu promettre une destinée si grande, à ce qui prit naissance dans une humilité si profonde. Et que penserions-nous , d’un sectaire , qui , arrachant nu grossier villageois h ses travaux obscurs, s’en viendroit lui dire : Je t’investis d’un pouvoir souverain sur les intelligences ; je te donne l’univers pour empire, et je promets h tes combats la conquête du monde. Je te proclame le père des peuples et des rois, l’arbitre suprême de la justice et de la vérité, le guide de l’hunianité dans les routes de la vraie civilisation, l’infaillible interprète de la loi qui sert de fondement au monde moral. Je te donne, et à' tes successeurs, im trône que les siècles et l’enfer même ne. renverseront point : et c’est-lh ce que Jésus-Christ dit h Pierre, fils de Simon, pêcheur do Galilée.
Pierre est devenu le fondateur du plus grand empire qui ail jamais paru sur la scène du monde. Getobscur villageois, est venu placer le siège de sa puissance sur la poussière . du trône des Césars. Les rois delà terre l’ont appelé leur père ; les nations lui ont demandé le pain de rintcliigeiice.
(i) Tu ciPeirus, et super liauc petram, ædificabo ccclcsitsm iiicam, cl parlæ inferi non prævalcbuiit atlrcrsus eam. Marc. i6, i8.
ÉLtMËNS I)E PHILOSOPHIE.
Pierre est devenu dans scs successeurs, l’arbitre suprême de la vérité el de la justice ; et la lumière qui guide le genre humain dans le désert du temps, s’échappe depuis près de vingt siècles , des cimes du Capitole chrétien.
L’immuable stabilité de l’église est un lait grand comme le monde. Qui pourroit le nier? Perpétuellement assaillie, elle a été perpétuellement victorieuse; et ses triomphes passés lui en prophétisent d’éternels.
Elle a vaincu le monde païen, subjugué le monde barbare , régénéré le monde sauvage. Tous les marteaux sc sont brisés sur elle; elle usera ceux du temps même. Elle a triomphé du fer des bourreaux et des sophismes des sectaires ; elle a été plus forte que l’ignominie et que la gloire; elle a vaincu la pauvreté et les richesses; elle a terrassé l’erreur et désarmé le crime; et, debout au milieu des siècles, elle prolonge sa marche ; toujours une dans sa foi , toujours grandissante dans sa lumière, toujours expansive dans son amour , toujours immortelle dans son sacerdoce ; et c’est pour elle que ces mots sont écrits ; « Votre règne , Seigneur, est le règne de tous les siècles , et votre domination s’étend de génération en génération (i)... »
Toutes les sectes qui ont mutilé Son symbole, ont passé comme passent des jours d’orage; et, reine de la science et de la liberté, de l’industrie et des arts, de la puissance et do la civilisation, de la prospérité et de la gloire, l’Eglise du Jésus-Christ épanche sur l’humanité toute entière, ses intarissables bienfaits.
Or, ce fait aussi prodigieux qu’il est inattaquable , que
(i) Regaum tuum, regnum umuiuin scculorum, cl dominatio tua tu omui gcneralione et gencrationem. Psal.j 144^
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prouve-t-il , sinon la céleste origine et la divine vérité de, l’église romaine ?
Quoi, toutes les créations de l’homme, tous les empires, toutes les sectes, passent et repassent incessamment , devant le trône oü l’Eglise est assise , et seule , sans être divine, elle auroit le privilège de l’immortdlité ?
Mais alors, h quel caractère reconnoUre ce qui est de Dieu et ce qui vient de l’homme? comment expliquer ces éternelles fluctuations, ces constantes vicissitudes de toutes les choses humaines, et l’inébranlable fermeté d’une église fondée, il y aura bientôt vingt siècles, par douze pauvres pêcheurs, recueillis par Jésus do Nazareth, sur les bords d’un lac, où ils réparoient leurs barques et lavoient leurs filets ?
La stabilité de l’église , au milieu de l'éternelle mobilité des choses d’ici-bas, est le fait le plus étonnant, que l’œil de l’homme puisse contempler; et si ce grand fait étoit une erreur, alors, toutes les notions étant confondues, la raison chancelante demeurcroil sans point d’appui ; et la vérité, manquant du plus frappant de scs caractères , la perpétuité; le doute absolu scroit le dernier asile, d’une raison à jamais déshéritée de l’espérance et de la certitude.
Ainsi , tous les genres de preuves , se réunissent pour venger l’église des attaques de l’incrédulité , et pour éclairer une foule d’hommes, qui ne repoussent ses dogmes et ses lois, que parce qu’ils les croient en opposition formelle avec les progrès de la science, et avec le bonheur temporel et définitif de l’homme.
Nous sommes loin, toutefois, d’avoir rappelé, même sommairement, toutes celles qui découlent de la méthode de philosophie que nous substituons è la philosophie du
doute. Car du moment oii il est démontré, que le catholicisme est la loi même des intelligences, dès-lors, et nécessairement, la série de ses preuves devient inépuisable, et choque siècle, chaque époque, chaque pas de l’humanité en agrandit la chaîne immortelle.
Et voilé pourquoi , le monde gravite de tout son poids vers le christianisme total , envisagé dans sa foi , dans sa science et dans son amour.
Mais ces preuves qui deviennent la justification solennelle du symbole catholique, ne sont, si cette expression est permise, que le portique de la cité de Dieu. La mission du prêtre est d’essayer d’en mesurer l’enceinte, d’en sonder les divines profondeurs, d’en connoltre les inépuisables richesses.
KtKUENS DE PiULOSOEHlE.
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SÜPPLÉMEiM'.
Nous plaçons ici, l’cxccllculc classificalion des systèmes de philosophie anti-catholique , formulée pur M. l’ubbé Gerbet, dans ses conférences sur la philosophie de l’iiistoire,dont la triple catégorie embrasse nécessairement toutes les erreurs que la raison individuelle peut enfanter. Nous y ajouterons une note précieuse sur la triade de rancienne Kgypte, et sur les sacrinccs tauroboliques; note que M. de Chateaubriand a insérée dans scs Eludes historiques , et qui a été communiquée à cet Hlusire écrivain, pur un ami et un compagnon de voyage de M. Champollion mort trop tôt pour la science ; et dont les travaux sont si favorables à la grande thèse des traditions du catholicisme primitif. Cette note servira de complément à ce que que nous avons dit sur 1,1 philosophie égyptienne, page -j6.
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catégorie:
nu PANTHÉISME.
L’infini seul.
Spiritualisme pur appliqué à C univers.
Il n’est qu’une forme du paiitnëisme; car l’idde d’e.sprit, d’intelligence, ne renfermant point par ellemême l’ide’e de borne, il n’y a aucune raison, dans le système du spiritualisme
f iur, de reconnohre 'existence d’êtres particuliers.
Spiritualisme appliqué d Vhoînme.
Même rdsullat pour la même raison ; car la croyance à l’existence de l’univers matériel et la croyance à l’existence d’un principe corporel dans l’homme reposent évidemment sur les mêmes bases.
CATÉGORIE BE l’athéisme.
Le fini seul.
IIMVERS
Matérialisme pur appliqué à l’univers.
Il n’est qu’une forme de l’athéisme, l’idée de matière ne renfermant pas l’idée d’infini.
noMsiE.
Matérialisme pur appliqué à l’homme.
Il nie dans l’homme ce par quoi celui-ci participe au principe inûui.
CATÉGORIE
DU dualisme.
L’infini et le fini coéternels.
Spiritualisme et matérialisme , combiné par la coéternitc de l’esprit et de la matière.
Dualisme appliqué à l’homme. Il consiste à supposer que l’esprit et le corps apparliennent à deux ordres complètement iudépendans l’un de l’autre, sans aucune espèce d’action réciproque. ( Harmonie préétablie de Leibnitz, causes occasionelles de Malcbranchc.)
KlÉMEKS DE PHILUüOPniE.
I.'IIOMME CONSIDÉRÉ SOCS LE RAPPORT DE L'INTELLIGENCE
Idéalisme. Les systèmes psychologiques qui n’adinetlent comme source de connoissances réelles que les idées , lesquelles correspondenl à ce qui est invariable , universel , absolu , sont dans une impuissance éternelle d’établir la réalité de l’ordre variable et relatif.
Sensoausme. lies sens ne correspondant qu’à un ordre du choses relatif cl variable, le sensualisme est radicalement impuissant à reconnoîlre l’existence de l'infini.
Idéalisme et Sen suALisME. Admis l’un et l’autre comme principe des deux ordres de connoissances qui se prolongent indéCnimcnt , sans pouvoir se combiner entre eux. Tel seroit le système logique correspondant au système physiologique de Leibnitz surrharinonie préétablie.
IlLDM INISM E. Il
ne peut se concevoir philosopbiqueinent qu’autant qu’il identifie la raison de chaque homme avec la raison divine.
Rationalisme. Il brise les rapports de la raison de l’homme avec la raison divine, eu niant fondamentalement l’ordre de révélation et de tradition.
Illuminisme et iva-
TION.ALISME COMBINÉS
Gomme ils le sont, par exemple ,• chez certaines sectes protestantes qui, d’une part, s’appuient sur le rationalisme pour exclure le principe catholique d’autorité, et, de l’autre, recourent à l’illuminisme, pour échapper au doute vers lequel sont entraînées les autres sectes protestantes.
LLÉMENS de PniLOSOPIIIE.
L HOMME CONSIDÉRÉ SOIS LE RAPPORT DE L'AMOtR.
WïSTicisMEqui Icnd Il ilctiiiirc tout cs- }><Ve cl’iimoiir intlivioucl pour absorber l’àiiie en Dieu.
Egoïsme qui , excluant l’amour universel, n’admet dans l’homme que l’amour du moi, comme source unique de toutes es alTections.
COMBlNAtSON DEl’uiV ET DE l’adtbe, laquelle coosiste à allier avec la théorie de l’absorption en Dieu toutes les conséquences sensuelles et immorales que l’égoïsme déduit de son principe propre, savoir, que l’homme n’a d’autre loi que scs penchants.
ET DE L’ACTIVITÉ
Sensüalisme pbati- Qcc, qui, niant les rapports necessaires et intimes de l’âme avec Dieu , ne donne à l’activité morale de l’homme d’autre terme que les objets extérieurs.
COUBINAISON DE CES DEUX PRINCIPES, telle
que nous la présentent certains traités de morale dans lesquels la vie pieuse et la vie active forment deux ordres séparés, deux mondes a part.
FATAUS.\IEqili, sous] scs dilTércntes formes, pbilosopbiques ou théologiques, nie le libre arbitre de l’homme, pour établir l’eilicacité de la volonté etdela grâce divine.
Pélaoianisme etsx^lèmes analogues qui rejettent l’inlluencc de la volonté et de la grâce divine, pour maintenir le libre arbitre de l’homme.
Jansénisme, suivant lequel la volonté de l’homme est soumise a deux lorces contraires, à une double action nécessitante, céleste et terrestre.
KLÉMENS DE PRIlOSOPniE.
SïSTÈMES TllKOC»A-| TIQUES qui absorbeni l’ordre temporel dans l'ordre spirituel.
Despotisme d'un seul nu anauciiIe concentrée qui .Tbsnibedans la volonté d’uii seul bouline la liberté de tous.
SOCIÉTÉ
SySTÈMF.S PHILOSO- PHIQUES ET PEOTESTANS
qui tendent à absorber l’ordre spirituel dans l’ordre temporel par la soumission absolue de l’église à l’état.
Systèmes gallicans qui, dans ce qu’ils ont de commun, consistent à poser en principe la séparation de la loi divine et de l’activité sociale.
SOCIÉTÉ POI.ITIQCE.
Anaechie ou despotisme DE la multitude qui suppose que la volonté de la majorité constitue tous les droits et tous les devoirs, et qu’elle n'est soumise à aucune loi universelle de justice indépendante d’elle.
Manichéisme politique ou Constituiionnnlisme moHié royal, moitié populaire, lequel , supposant que l’ordre et la liberté chez un peuple doivent avoir pour principe la combinaison de deux élémens indépendans l’un de l’autre, l’un mon.archique et héréditaire, l’autre populaire et électif, considère l’état de lutte qui en résulte nécessairemciil comme pouvant constituer uncsociété durable, au lieu de le considérer seuicineiil comme une transition à uu autre ordi c social dans lequel le pou voir administratif ne sera plus que l’intendant responsable , le gerant de la comuiuiiauté.
élémens de pniLOsopniE.
.ORDRE DU BEAU, j\RT , LITTERATURE.
Systèmes qui veulent faire preaominer l’élément d’unité, de manière à entraver le libre développement de la variété.
Systèmes qui, comme conséquence de certaines doctrines I philosophiques, suposent que l’élément ’unité ou l’infini a jdû entrer dans la littérature , et en former le fond pendant toute la période où l’humanité a été soumise à des idées théologiques; mais que l’humanité devant passer ensuite à un autre état où l’intelligence se renfermera exclusivement dans le cercle des faits observables , la littérature pour correspondre a cet état de la science, devra s’y renfermer également.
Systèmes qui considèrent l'art et la littérature comme destinés uniquement à représenter les diverses nuances de l’individualité humaine et les diverses scènes de l’univers; ce qui exclut au fond l’idée d’infini comme élément primitif du beau.
ORDRE DE L'UTILE , AGRICULTURE
Systèmes d’écohomie POLITIQUE qui tendent à sacrifier les intérêts de l’industrie à ceux de l’agriculture, la uelle représente ans l’ordre matériel l’élément de concentration, de fixité, de conservation, et, sous ces divers rapports , d’unité.
Systèmes n’écOKOMix POLITIQUE qui tendent
h sacrifier l’agriculture È l’industrie , laquelle représente dans l’ordre matériel l’élément d’activité, de mouvement, qui produit le développement individuel.
I\DUSTRIE.
Systèmes n’écoNO- MiE POLITIQUE qui Constituent fondamentalement l’agriculture et l’industrie dansun état de lutte : ils prévalent aujourd’hui presque généralement dans la science et dans la législation.
ÉLÈMENS DE PHILOSOPHIE.
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TRIilDE ÉGYPTIENNE, SACRIFICES TAUROB01.IQIES.
La triade égyptienne, identiquement semblable à la triade hindoue, repose sur une croyance panthéistique : les deux principes fondamentaux (Ammon-Ra et Mout/i, la grande mère, dans la forme la plus élevée) représentent l'esprit et la matière ; ils ne sont pas même corrélatifs, car il est dit, qu’Ammoii est le mari de sa mire, ce qui veut dire que l’esprit est une émanation de la matière préexistante, du chaos. Dans le rituel funéraire, Âmmon dit à Mouth : Je suis Cesprit; toi, ta es la matière-, plus loin, dans la prière adressée à Mouth, sous la forme secondaire de Neith, on lit ces mots : Ammon est l'esprit divin, et toi, tu es le grand corps, Neith, qui réside dans Sais. De leur union provient chons, la plus haute manifestation de l’esprit, la troisième personne de la triade thébainc. Chons est tellement le même, que le logos de l’Inde, et même de la Perse, de Platon et de Saint-Jean, qu’à Thèbes, dans le temple qui lui est dédié, il est nommé chons-thot, c’est-à-dire parole. Cette triple unité de Dieu se trouve ainsi dans toutes les dégradations du théisme égyptien, jusqu’à la triple manifestation corporelle de Dieu, dans les personnes d’Osiris, d’Isis et d’Horus. Puis vient un personnage complémentaire, un résumé des formes multiples de la divinité, Ammon-Horus
tLÉMENS DE PHILUSOPHIE.
OU Horus-Ammony qui réunil les deux anneaux opposés de cette chaîne immense; et renferme l’unité panthéisliqiic du monde concentré dans les trois personnes de l'esprit, delà matière et du verbe. Ammon-Horus est le Pan des Grecs.
La triuité chrétienne est fondée sur l'existence d’un Dieu préexistant à la matière, qui a tiré le monde du néant ; ce Dieu se manifeste incessamment dans son Fils : l’Esprit est l’intermédiaire .de cette manifestation , (pii , dans la triplicité, constitue Funité de Dieu. On voit donc que pour établir un rapport de cette trinité àla triade égyptienne, il faudroit supposer dans cette dernière, l'abstraction du principe féminin et in division de l’esprit en principe géiiéraleiir, et en principe proprement dit. La différence fondamentale des deux doctrines, a pour base l’opinion différente que les panthéistes et les chrétiens professent surroriginedumal : l’optimisme panthéistique le plus exalté, ne peut détruire l’inhérence du mal à la matière éternelle, et par conséquent la nécessité du mal ; Nephtis', la sœur d’Isis, partage sa couche entre Osiris et Typhon.
Les premiers apologistes ont aussi attribué au désir de contre-balanccr rinilucncc des cérémonies chrétiennes, l’usage des sacrifices tauroboliqncs, à dater de la seconde moitié du second siècle de notre ère. Mais il est plus que probable, que ces sacrifices avoienl une autre source que l’imitation des rites du baptême, ou même que l’idée de la réhabilitation d’oii la cérémonie baptismale est dérivée. La purification expiatoire par le sang est universelle dans les cullcs de l’Orient : on en retrouve la trace iusque dans le Lévitique ;« Et sauguincm qui erat in allari aspersit super Aaron et vestimenta cjus, et super filios ejus, ac vestes corum »(8. 5o). Tous les témoignages anciens .s'accordent à rattacher les taurobolcs au cidte phrygien de Cybcic.
t.LÉ!UENS DE PU.LOüOmlE.
Or, cc culte, bien qu’introduit à Rome deux cent sept ans avant Jésus-Christ , ne fut long-temps que toléré, et ne passa tout-à-fait dans la chose publique que sous le règne d'Antunin. M. de Boze (i) a très-bien rappelé les causes de la vénération de cet empereur pour les mystères de Cybèle: il a moniré en même temps que Fausiinc la mère, étoit la première impératrice qui eût pris sur les médailles le nom de mârc des dieux. Or, le plus ancien taurobole que nous trouvions constaté par une inscription, se rapporte à l'an i6o de Jésus-Christ, et a été célébré pour la conservation des jours d’Antonin et de sa famille ; la plupart des monumciis de ce genre ont, comme le précédent, une couleur politique. Que les idées de régénération répandues par le christianisme dans tout le monde, aient contribué à étendre l’usage des sacrifices .tauroboliques, c’est cc qu’il est difficile de nier; mais les apologistes eux-mémes montroient la dillcreiicc de principe, et par consé([uent d’origine, qui existoit entre le baptême et le taurobole : le sang du taureau, disoit Firmicus, ne rachète pas, il souille. C’est qu’elfectivement, l’idée de réhabilitation purifiante et celle d’expiation sanglante appartiennent à deux systèmes opposé.s, dont le second a été aboli, par le sacrifice de la grande victime du christianisme. S’il étoit permis d’assigner une origine encore plus ancienne que les mystères de Cybèle au sacrifice taurobolique, nous en retrouverions la trace dans le mythe persan de Alythra ct.daus l’immolation du taureau, qui en est le symbole principal : or, on sait, que la religion de la mère des dieux, n’est, en grande partie, qu’une émanation des doctrines persanes.
(i ) JMéoi. de l’ Acad, des Inscript., loin. a.
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